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RONDELLET. — GABRIEL ISNARD. — VALÉRIOLE. — RENAUD D'ALEN. 


Nos derniers récits nous ont conduits de Toulouse à Mont- 
pellier, où nous avons déjà fait une courte halte. Nous la pro- 
longerons un instant avant de visiter Carpentras et Arles, où 
nous attendent de nouveaux amis. Nous sommes en 1550. Le 
savant Rondellet, le fondateur de l’ichthyologie, l’ami de Pel- 
licier qui lui transmet des renseignements sur sa science et de 
Baduel qu'il prie de polir son style incorrect, vient de quitter 
le cardinal de Tournon, qu’il a accompagné comme médecin dans 
ses longs voyages et de reprendre ses fonctions de professeur à 
Montpellier. En passant à Nîmes, le 30 mai 1550, Rondellet est 
descendu chez Baduel qui l’a gardé la nuit et l’a engagé à pré- 
férer désormais les douceurs du foyer domestique à la protec- 
tion d’un cardinal qui lui fait mener une vie errante et expose 
à de grands périls sa foi réformée. Peu de jours après, le 5 juin, 
Baduel lui renouvelle ses avis : 
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« Je pense que vous voilà réntré dans votre famille et que 
vous appréciez la douceur de vivre auprès d’une épouse chérie, 
de charmants enfants et d’autres personnes pleines d’affection 
pour vous. Maison unie, maison heureuse. Puis donc que le 
Seigneur vous a ramené sain et sauf dans votre demeure et vous 
a rendu à vos affections, que votre sagesse et votre piété vous 
attachent désormais à cette vie domestique, à cette société con- 
jugale, pour y goûter le repos le reste de vos jours, et y adorer 
le Seigneur Jésus-Christ, l’auteur et le maître de ces liens de 
famille. Douce est l’union qu’ils créent et l'habitude de la vie 
commune; pénible et dangereuse, la séparation, comme vous 
avez pu l’éprouver en votre absence et depuis votre retour. 
Mais nous reviendrons sur ce sujet de vive voix. Je voudrais 
aujourd’hui savoir ce que vous avez fait avec Durand pour me 
procurer le livre en question (le Prélude de philosophie chré- 
henne, par Bigot). Impossible de l'avoir par personne, tant il 
se tient soigneusement caché. C’est sans doute quelque monstre 
qui redoute la lumière-et le regard des hommes. Mais il finira 
bien par sortir des ténèbres et venir dans mes mains qui ne 
manqueront pas de lui infliger la publicité de ridicule à laquelle 
il semble avoir droit. Quand vous étiez chez moi, vous avez bien 
voulu regarder l’œil gauche de mon fils Pierre. À votre départ, 
j'ai oublié de vous demander une prescription pour le lui gué- 
rir. Il en sort une humeur abondante et épaisse. Mon ami Fer- 
rand lui a bien appliqué un emplâtre et un onguent pour 
l'arrêter, mais je demande à votre amitié et à votre haute com- 
pétence les soins nécessaires pour ne pas laisser dépérir cet œil. 
Saluez pour moi en Christ votre épouse, sa sœur, M. Esquiron 
et notre ami René. Nîmes le 5 juin [15501]. » 

Rondellet ne tarda pas à annoncer à Baduel la reprise de ses 
fonctions professorales : c'était lui offrir une nouvelle occasion 
de revenir sur ses conseils : « J’apprends avec plaisir, lui ré- 
pond en effet Baduel, que vous avez recommencé vos leçons de 
médecine. Votre retour, vivement souhaité par vos élèves, doit 
leur avoir causé une grande joie, et une plus grande encore à 
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votre famille. Je vous conseille donc de ne plus priver celle-ci 
de votre chère présence, ni vos élèves de vos admirables leçons 
et de vos soins dévoués. N’allez pas sacrifier au cardinal ou à 
quelque autre vos études, ou les sentiments de la nature, ou 
la piété. Quant à ma promesse, je la tiendrai, si vous voulez 
bien m'envoyer votre manuscrit soigneusement copié. » Baduel 
avait à Montpellier d’autres correspondants : Esquiron, dont il 
a été parlé, chancelier de la faculté de médecine; Baucaud, 
professeur à la même faculté, dont la sépulture protestante fut, 
en 1561, l’occasion de quelques troubles; un jeune Allemand, 
Gervasius, qu’il chargeait du soin de faire parvenir à Melanch- 
thon une lettre que nous avons précédemment traduite pour le 
Bulletin. Tout cela montre que la ville réunissait en 1550 un 
groupe luthérien important par la position ou la notoriété de 
ceux qui le composaient. On voit, par l'exemple de Gervasius et 
de Félix Platter, que la jeunesse allemande venait volontiers étu- 
dier la médecine dans notre célèbre université du Midi. Elle 
avait sans doute contribué à y importer les idées de la Réforme. 
D'autre part, les professeurs ne voyageaient pas moins que les 
étudiants : Rondellet, Baduel, Bigot avaient eu l’occasion de 
rencontrer à l'étranger des idées qui n'avaient guère cours en 
France. Ces idées avaient germé sous la protection d’un évêque 
libéral, savant et sceptique comme Pellicier, patron officiel de 
l’université de Montpellier et elles préparaient lentement léclo- 
sion d’une Église protestante dans cette ville. 

Carpentras avait aussi, à la même époque, une école dont 
Baduel avait été quelque temps recteur en 1944 et 1545. Il 
avait dès lors noué de pieuses relations avec quelques familles 
de la ville qui lui étaient restées dévouées, et dont l’une, celle 
du lieutenant [snard, lui avait confié un élève, le jeune Paul, 
l’un de ses pensionnaires particuliers. Cet élève devait lui don- 
ner assez de peine, soit par son étourderie, soit par la faiblesse 
de sa mère, qui le redemandait parfois à l’improviste en pleine 
activité des classes. Un jour, le bonhomme, médiocrement sen- 
sible aux charmes de l’éloquence cicéronienne, trouva la clef 
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des champs et partit à toutes jambes. On fut quelque temps à le 
découvrir. On laperçut enfin dans le voisinage de Clermont- 
l'Hérault, et le sous-maître de Baduel, magister Franciscus, 
alla reprendre possession du fugitif. Trop heureux de le re- 
couvrer en vie, et d'échapper à une pénible responsabilité, 
Baduel commença par faire la grosse voix et finit par pardonner 
l’escapade, à la condition ordinaire de ne pas recommencer 
et de travailler avec plus de zèle. C’est en courant après lui que 
maître François avait remis à Gervasius la lettre destinée à Mé- 
lanchthon. On peut juger des alarmes des parents de Paul 
Isnard, de sa mère surtout, de son frère Gabriel, toujours du 
côté de Baduel et de la discipline. Toute cette famille était 
luthérienne et ne voyait pas seulement en Baduel un instituteur 
de grand mérite, mais un messager du pur évangile, un véri- 
table pasteur des âmes, qui adressait à ses frères en la foi des 
exhortations chrétiennes sur le modèle de celles de Calvin, mais 
d’une éloquence plus verbeuse et plus mystique. On en jugera 
par la lettre suivante qui, adressée à Gabriel Isnard, s'ouvre 
par quelques détails que nous supprimerons sur les progrès du 
jeune Paul: « Priez le Seigneur de donner à votre frère l'amour 
des lettres, et à moi la sagesse nécessaire à un éducateur de la 
jeunesse. Que pouvons-nous à cetégard, et même, que sommes- 
nous, sinon des ministres de Dieu dans une affaire qui touche 
de près à celles de la républiqueet de l’église? I faut le remer- 
cier de nous avoir choisis, quoique indignes, et de nous avoir 
donné l’aptitude nécessaire à ce service. Quand je m’aban- 
donne à ce sentiment de reconnaissance, Je sens se développer 
en moi les dons de Dieu, et je vois s’accomplir de plus grands 
progrès chez mes élèves. Mais vous, mes amis, quels sont vos 
sentiments envers le Seigneur Jésus-Christ? Quelle est votre 
piété et votre ardeur pour le servir? Je l’ignore entièrement. 
Je vois seulement par vos lettres que vous gardez précieuse- 
ment l’amour de sa parole, sans laquelle il n’y a ni douceur ni 
joie dans la vie. Cette consolation de la parole sainte nous est 
bien nécessaire dans l’état de corruption où se trouve le monde 
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et dans le désordre général qui annonce l’approche du dernier 
jour, de ce jour de rédemption et de gloire dont le signe avant- 
coureur sera l’abandon universel de la foi : Quand le Fils de 
l’homme viendra, trouvera-t-il de la foi sur la terre? Or, quel 
n’est pas de nos jours le dédain de cette parole divine et éter- 
nelle, par laquelle nous avons été créés et rachetés? Quel n’est 
pas le débordement de ces choses vaines et caduques dans 
lesquelles les hommes mettent leur confiance, et qui font res- 
sembler le temps de Noé à celui d'aujourd'hui, qui précède 
immédiatement le jugement universel et la fin du monde? 
Jésus, le véritable et saint prophète, l’a dit: On mangeait, on 
buvait, on vendait, on achetait. Et que faisons-nous d’autre 
aujourd’hui? Nous parlons, nous travaillons. Combien peu 
savent attendre le Christ Rédempteur et se préparer au siècle à 
venir! Pour nous donc, qui avons entendu l’Évangile éternel 
et en avons goûté l’admirable douceur, levons nos têtes vers le 
ciel du milieu des misères de cette vie, et soyons dans l'attente 
de notre Seigneur Jésus-Christ, qui a été fait pour nous 
sagesse, justice, sanctification et rédemption; et, tant que Dieu 
nous laissera dans cette vie, invoquons son saint nom d’un 
cœur sincère; évitons, détestons tout ce qui est en opposition 
avec cette sainte invocation, je veux dire toutes les souillures 
de la chair et de l'esprit, tous les désirs impies qui ne péuvent 
être ni salutaires, ni dignes de notre haute vocation. Je vous 
supplie donc, au nom du Seigneur, parmi tant de périls et 
tant de chutes funestes, de marcher avec prudence, d’avoir 
toujours sous les yeux la crainte due au maitre et au directeur 
de votre vie, et la sainte doctrine qui doit, comme une lampe, 
éclairer vos actes et vos démarches. Priez pour moi, comme 
je prie pour vous chaque jour, et que Dieu vous conserve 
sans reproche pour le jour de son avénement; qu’il fortifie vos 
âmes pour que rien ne puisse les détourner de son amour. 
Saluez tous nos amis en Christ; ma femme vous salue. Adieu. 
Nimes [1530]. » 

Les derniers mots de cette letire montrent qu'il y avait à 
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Carpentras un petit cercle de chrétiens évangéliques : un cer- 
tain Julien, plusieurs fois nommé dans les autres missives de 
Baduel à Gabriel I[snard, devait y occuper un des premiers 
rangs. Les lignes qu’on vient de lire apportèrent à cette petite 
église une grande consolation. Au reste, Baduel, à cette date, 
n’était pas loin de quitter Nimes, et nous ignorons ce que 
devint, à son départ, le troupeau qu’il laissait peut-être sans 
directeur. Il ne manqua sans doute pas de recommander à 
Calvin, dès son arrivée à Genève, les amis auxquels il avait 
laissé comme adieu de si pressantes exhortations. 

Au reste, en suivant de l’œil le cours du Rhône, le réforma- 
teur, renseigné par son immense correspondance, distinguait 
plus de germes d’églises que n’en soupçonnaient ses adver 
saires. [1 y en avait dans les villes papales de Carpentras et 
d'Avignon; il y en avait dans la cité métropolitaine de Lyon; il 
y en avait à Arles. Parmi les lettres de Baduel, trois sont adres- 
sées à Valeriola, et ce nom a d’abord éveillé chez nous l’idée 
d’une sœur cadette de la Tulliola de Cicéron; mais le cicéro- 
nien n’était pas cette fois en veine d'imitation. Valériole était 
un célèbre médecin d'Arles, nommé dans les annales de sa 
ville natale pour avoir orné d’emblèmes, de guirlandes et de 
devises, les arcs de triomphe sous lesquels Catherine de 
Médicis et Charles IX devaient passer en 1564, à leur entrée 
dans la ville provençale. Un fils de ce médecin, comme lui 
nommé François de Valériole, fut encore plus célèbre que son 
père et s’acquit un juste renom de dévouement et de savoir 
dans une peste en Piémont et en Italie, où il n’hésita pas à se 
rendre en 1577 pour combattre le fléau, et dans une autre 
peste, en 1629, où il rendit les mêmes services en Provence. 
Il consigna ses observations dans un traité, De peste, qui a été 
longtemps consulté, et mourut plus qu’octogénaire en 1631. 
On aime à penser que les germes de cet admirable dévoue- 
ment avaient été puisés au foyer paternel qu’animait une véri- 
table foi chrétienne. Le premier Valériole était l'ami de Baduel, 
de René Gasne, de Renaud d’Alen, dont nous aurons 
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bientôt à parler; mais il ne suivit pas Baduel à Genève, et 
voila ses sentiments religieux dans le mystère de sa conscience. 
Du moins ne fut-il pas de ceux dont la chute contribua à don- 
ner une teinte apocalyptique aux idées du lettré Nimois, puis- 
qu’il lui écrivait, trois mois avant son départ pour Genève. 
Voici quelques exiraits des réponses qu’il obtenait de Baduel : 

€ A Valériole. Peu de jours avant que votre lettre me fût 
remise, j'avais appris avec la plus grande douleur la mort de 
mon excellent ami Renaud. Les détails que vous me donnez ont 
renouvelé cette douleur et l’ont portée au plus haut degré du 
chagrin. Certes, c’est un bonheur pour lui que la bonté divine 
l'ait arraché au désordre et à la corruption de ce siècle; mais 
c’est un malheur pour nous d’être privés de la société d’un ami 
dont l'affection nous consolait et dont la sainte vie était un 
exemple pour tous. Dieu l’a voulu; supportons ce malheur avec 
patience, et travaillons à nous préparer une fin pareille, à quit- 
ter la vie sans regret, mais en laissant un doux souvenir à nos 
amis pieux et à tous ceux qui craignent le Seigneur. Nous y par- 
viendrons aisément si nous réglons notre vie de manière à faire 
de la mort le vestibule d’une existence immortelle. L'avantage 
d’une pieuse méditation de la mort c’est que la mortelle-même, 
que vous nous souhaitez, ne paraisse nullement redoutable. 
Heureux ceux qui vivent et meurent dans le Seigneur; malheu- 
reux ceux qui limitent leurs pensées aux horizons de la vie pré- 
sente! Mais j'espère vous voir bientôt et m’entretenir avec vous 
à loisir sur ce sujet. » 

Baduel ne tarda pas en effet à voir son ami et lui promit en 
le quittant de fréquentes lettres, promesse que ses occupations 
et des circonstances inconnues ne lui permirent pas de tenir. 
Il s’en excuse dans une lettre du 12 juin, qui nous montre Va- 
lériole plein d’intérêt pour l’école municipale d'Arles. « Voici, 
lui écrit-il, un homme très-instruit dans les lettres grecques 
et latines et surtout dans la philosophie. (Il s’agit sans doute de 
Guillaume Tuffan, le futur successeur de Baduel à Nîmes.) Il 
vient de Paris où il a beaucoup étudié, et votre grand savoir 
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littéraire vous montrera ce qu'il peut faire en ce genre. Il est 
d'un caractère doux, modéré et bien éloigné de l’insolence bru- 
tale de ces philosophes qui, ces dernières années, ont mis le 
trouble dans votre école. [nformé que l'Écossais Patricius se 
prépare à vous quitter et a même accepté un engagement à Aix, 
que vous avez besoin, par conséquent, d’un recteur qui soit en 
même temps bon professeur, il m’a prié de vous écrire au sujet 
de cette condition de professeur public. Ila cru que vous auriez 
beaucoup d'influence sur la décision à prendre et beaucoup 
d’égard pour ma recommandation... Faites donc pour lui tout 
le possible. Je vous salue, mon très-savant ami. » 

Onze lettres de Baduel sont adressées à un correspondant 
désigné par les noms de J'acobus Reginaldus, Jacobus Alenus 
ou Alenius. Il s’agit d’un personnage important, dévoué aux 
idées nouvelles, ayant un fils au collége de Nimes et dans la 
maison de Baduel. Premier consul de la ville d'Arles en 1549, 
il mourut la même année, vers les fêtes de Noël. Ces divers traits 
s'accordent à faire reconnaître en Jacobus Reginaldus Alenus 
Jacques de Renaud, seigneur d’Alen, dont la famille était an- 
cienne dans le pays et y laissa des descendants. On ne sait com- 
ment le seigneur d’Alen avait été amené avec sa femme aux idées 
de la Réforme; ce qui est certain, c’est qu’il y resta fidèle jus- 
qu’à son dernier jour sans se croire cependant obligé de rompre 
avec l’Église. Avant de confier à Baduel son fils Robert, il l'avait 
envoyé à Lausanne pour y commencer ses études sous l’in- 
fluence des idées de la Réforme. Il ne l’en fit revenir qu’après 
s'être assuré qu’il trouverait à Nimes un enseignement littéraire 
associé aux doctrines évangéliques. Aux mois d'août et de sep- 
tembre 1548, il se trouvait auprès de Calvin, avec le seigneur 
de Saint-Privat, et se chargeait des messages confidentiels du 
réformateur à ses amis de Lausanne. Il comptait au nombre de 
leurs adhérents les plus sûrs. Calvin disait de lui et de Saint- 
Privat à Viret : Ambo se, domum, operam liberaliter offerunt 
(Calv. Op. xux, 43). C’est vraisemblablement à cette époque, où 
se terminait l’année scolaire, que le seigneur d’Alen ramena 


LES AMIS DE PADUEL. 189 


son fils dans le midi de la France pour le placer sous la tutelle 
de Baduel. Une étroite amitié chrétienne ne tarda pas à s’établir 
entre le gentilhomme et le lettré. Quand il survenait un congé 
de quelques jours dans les ciasses, le maître et l'élève se ren- 
daient à Arles par la route de Bellegarde, et, pour faciliter le 
voyage, Jacques de Renaud envoyait au besoin un mulet. La 
bête portait la valise du jeune homme et l’un des deux voyageurs. 
Baduel profitait de ces relations affectueuses pour recommander 
au seigneur d’Alen, soit des amis pieux qui ne trouvaient pas 
d’occupations à Nîmes, soit spécialement des professeurs dont 
l'enseignement littéraire et les idées religieuses pouvaient 
exercer une salutaire influence sur l’école d'Arles. Mais la po- 
pulation de la ville n’était pas plus favorable que celle de Nimes 
aux idées luthériennes, et quand les deux amis pouvaient s’en- 
tretenir à cœur ouvert, ils mettaient en commun leur désir de 
pouvoir vivre un jour au sein d’une société chrétienne sympa- 
tique à leurs sentiments. Quelques fragments des lettres de Ba- 
duel nous donneront une idée du caractère de son noble ami : 

« Voici des Allemands, gens de bien et de savoir, instruits 
dans les bonnes lettres autant que j'ai pu en juger par leur con- 
versation. [ls se rendent en Italie pour y étudier le droit et 
s'arrêtent volontiers dans les villes où ils trouvent quelque chose 
à voir et à apprendre. Ils ont passé quelque temps à Nîmes pour 
y visiter d'anciens monuments et se rendent à Arles pour con- 
templer chez vous des vestiges des anciens temps qui ne soient 
indignes ni de leurs regards, ni de leur haute culture intellec- 
tuelle. Ils désirent vous voir et connaître en vous un homme 
dont la rare piété soit plus digne de les arrêter que les édifices 
laissés par les Romains livrés au paganisme. Je vous prie donc 
de les accueillir avec votre urbanité ordinaire. Salut dans le 
Seigneur. » 

«Je vous envoie Robert, votre fils, ou plutôt le mien, comme 
vous voulez bien me l'écrire, mais en vous priant de le faire 
bientôt revenir, pour qu’il ne se laisse pas devancer par ses 
condisciples dont le travail continue en son absence. René Gasne 
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est auprès de moi eta passé avec moi toute la matinée, assis 
sur mon lit, en saintes conversations... » 

« Je vous enverrai prochainement quelques écrits, dès qu'ils 
seront sortis des presses de Gryphius. Ils sont tels que vous ne 
pourrez manquer de les goûter. Car, bien qu’ils se rapportent 
à nos études et aux exercices scolaires de notre jeunesse, ils ne 
sont pas étrangers aux idées chrétiennes. J'aurai soin, au milieu 
de mes occupations de professeur et d’instituteur, d'écrire 
toujours en vue de nos jeunes gens. Aidez-moi de vos saintes 
prières et recommandez-moi au Seigneur. En lui seul est toute 
la vertu de nos études, la lumière de notre sagesse et de notre 
justice. Je le prie de vous affermir dans son amour, et c’est en 
lui que je salue vous, votre épouse, votre frère et votre sœur. 
Adieu, à la hâte. Robert m’a bien remis six écus pour sa pen- 
Sion. » 

« Sur l’état de mes affaires et sur l’intention que je vous avais 
manifestée, je n'ai pu vous écrire n’ayant rien de certain à vous 
mander. Encore aujourd’hui je n’ai rien à vous annoncer, tant 
autour de nous tout est troublé et misérable! Une occasion 
pourtant se présente qui peut être décisive pour moi et dont je 
profiterai si le Seigneur m’en donne le moyen. Je vousen écri- 
rai quand j'aurai un porteur à qui je puisse confier ma lettre 
plus sûrement qu’à cetenfant. Vous pourrez en cette conjoncture 
me prêter un appui très-efficace. Tâchez de comprendre à demi- 
mot. Je voudrais aller dans la ville et dans le gymnase où votre 
fils faisait précédemment ses études. J’entends dire que le prin- 
cipal en est très-âgé. Sije pouvais y trouver un poste, soit pour 
enseigner, soit pour diriger ou pour l’un et l’autre, je me croi- 
rais en état de suffire à la tâche. La reine de Navarre m’aide- 
rait certainement de son autorité et de sa recommandation. 
Dans l’état où sont maintenant nos affaires, je vois avec chagrin 
que mes efforts pour instruire la jeunesse ne puissent être unis 
à une plus grande consolation religieuse. Sans doute Robert et 
ses condisciples sont diligemment enseignés, mais ces soupirs et 
ces souhaits s’échappent sans cesse de nos cœurs: Que tes 
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tabernacles sont aimables, Ô Éternel! Aussitôt que vous aurez 
quelque nouvelle de l’affaire, veuillez m’en informer. — Sur la 
question de savoir s’il faut mettre Adam (Fontayne, l’un des 
régents ducollége de Nîmes) à la tête de votre école, je ne sais 
que vous écrire. [l a le zèle, le talent, le savoir nécessaire pour 
instruire votre jeunesse; mais Je voudrais pour bien des motifs 
le garder auprès de nous, où il ne se déplaït pas. Je m’enten- 
drai avec lui sur ce qui pourra être le plus avantageux. Je ne 
connais pas Christophe, de Montpellier. Je prendrai sur lui des 
informations auprès des personnes qui le connaissent. Il y a 
bien peu de professeurs pieux ou instruits, encore moins qui 
soient l’un et l’autre et qui joignent le savoir élégant à la 
crainte de Dieu. Vous pouvez voir quelle dépravation règne par- 
tout. Aussi faut-il presque prendre les yeux fermés ceux quise 
présentent. » Le seigneur d’Alen s’intéressait comme Valériole 
à la prospérité de l’école d'Arles et avait sans doute la haute 
main dans la commission scolaire de la ville. Baduel lui recom- 
mande donc, peu de temps après, le 31 juillet 1549, un recteur 
compétent pour ce collége municipal. Puis, revenantà sespropres 
projets: « Je persiste dans l’idée dont je vous ai parlé. Je prie, 
Dieu, notre Père, de m’accorder unesituation où, par la piété et 
la consolation de la parole divine, je puisse être utile à l’Église. 
C’est là l’immense bienfait que j'attends de sa faveur. Priez donc 
le Seigneur de m’assister et de placer mes études en un lieu où 
je puisse l’invoquer et le célébrer avec ses fidèles. Si vous êtes 
nommé premier consul, je viendrai vous voir pour vous entre- 
tenir familiérement de mes affaires. Aussitôt cette dignité ob- 
tenue, vous m’en informerez et vous m’enverrez votre mulet. 
Saluez en Christ votre épouse et Valériole, notre excellent et 
savant ami. » 

Le seigneur d’Alen fut en effet nommé premier consul cette 
année et couronna par cetle dignité une série de magistratures 
municipales commencée plus de vingtans plus tôt par la charge 
deviguier. Cette charge, d’abord temporaire, lui avait été donnée 
à vie en 1530, ce qui ne l’empêcha point d’être élu au consulat. 
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Ilne survécut pas aux fonctions de premier consul. Il tomba 
malade peu après son élection, et cette maladie, qui atteignit 
en même temps son fils aîné, émut vivement ses amis de Nîmes : 
« Mon affection pour vous, lui écrivit aussitôt Baduel, et celle 
que vous portent tous nos frères en la foi nous mettent en grande 
perplexité au sujet de votre maladie. Dans ce commun chagrin, 
j'invoque pour vous et pour votre fils le Père de Jésus-Christ et 
le nôtre; je lui demande de faire éclater dans votre infirmité 
corporelle les consolations de son esprit et cette vertu souve- 
vaine qu'a manifestée larésurrection de Jésus-Christ. Je le prie 
de vous aider dans votre lit de douleur et de vous soulager, 
comme il l’a promis dans ce psaume : « Heureux celui qui se 
comporte avec intelligence à l’égard du nécessiteux et du 
pauvre; le Seigneurle délivrera dans le mauvais jour. » Je vous 
ai vus l’un et l’autre au nombre de ceux qui n’offensent pas l’humi- 
lité et la pauvreté du Christ dans cette vie, qui ont toujours 
affectueusement accueilli le Crucifié et ses membres affligés. 
J'espère donc que le Seigneur vous sera miséricordieux, qu’il 
l’est déjà, et que la santé vous revient. Nous sommes à lui dans 
la maladie et dans la santé, dans la vie et dans la mort. Sa cha- 
rité et son amour sont imprimés dans nos cœurs en caractères 
tellement ineffaçables que l’oubli ne pourra jamais les faire dis- 
paraître. Je ne doute pas que cette penséene vous console et 
que la grâce divine n’inonde de plus en plus vos cœurs. » 

Les prières de Baduel ne furent qu'à demi exaucées. Les 
consolations spirituelles ne manquèrent pas au seigneur d’Alen, 
mais l'heure de son délogement pour une meilleure vie sonna 
en même temps que les cloches de Noël. Valériole pleura son 
ami et rendit témoignage de sa mort chrétienne dans une lettre 
qui renouvela, nous l’avons vu, toutes les douleurs de Baduel, 
et dont celui-ci fit entendre l’écho dans le voisinage de Calvin. 
«Dieu a appelé notre ami à une meilleure vie. Sa mort a été 
un nouveau témoignage de la foi et de la grandeur d'âme qu'il 
avait montrées dans toute sa vie. Dans la misérable servitude 
où nous vivons ici, il soupirait après les tabernacles aimables 
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du Seigneur et de votre sainte Église. Sa mort a été digne de 
sa vie pieuse et sainte, et me laisserait dans le plus grand cha- 
grin si la grâce de Dieu ne m'avait appris à préférer sa volonté 
à mon désir. Toutes les douceurs que l'amitié d’un homme pieux 
peut procurer à un autre, animé des mêmes sentiments et des 
mêmes goûts, je les ai trouvées dans mes rapports chrétiens 
avec de Renaud. Mais le Seigneur a voulu le rappeler à lui et 
me laisser dans cette vie. Puïssé-je l'y glorifier et jouir des con- 
solations et des joies de son esprit! » 

La lettre dont ces lignes sont extraites est adressée à Pierre 
Cassolet, l'ancien professeur du jeune Robert d’Alen, alors 
brillant élève au collége de Nimes. Nous avons de ce jeune 
homme un discours latin, corrigé par Baduel, et prononcé dans 
une de ces réunions de quinzaine où les élèves des hautes classes 
baranguaient à tour de rôle dans la langue de Cicéron. L’ado- 
lescent s’y élevait avec énergie contre une imitation trop servile 
du grand orateur. Baduel adressa à Jacques de Renaud ses 
compliments sur le succès de cette amplification oratoire. Mais 
quel était le maitre qui avait enseigné à Robert les premières 
règles du rudiment? A qui faut-il appliquer ce nom de Pierre 
Cassolet, qui ne se trouve nulle part dans la volumineuse cor- 
respondance de Calvin et de ses amis? On voit par les termes de 
la lettre qui lui est adressée qu’il tenait son école dans une ville 
où la réforme s'était établie; faut-il donc le chercher parmi les 
professeurs du collége de Rive à Genève? Mais aucun n’a porté 
ce nom. Vaudrait-il donc mieux supposer qu’il enseignait à Lau- 
sanne? Nous inclinons à le penser. La liste des premiers pro- 
fesseurs de ce collége ne nous est parvenue que très-Incomplète 
et elle ne répugnerait pas à l'admission d’un nom nouveau. 
D'autre part, Baduel, que nous avons vu plus haut aspirer à une 
position de professeur dans le collége où Robert d’Alen avait 
commencé ses études, avait adressé vers la même époque (1549) 
aux seigneurs de Berne, dont Lausanne dépendait alors, une 
lettre qui contenait des offres indirectes de service et que le 
seigneur d’Alen, recommandé précédemment par Viret à la Sei- 
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eneurie bernoise, avait pu faire parvenir à sa destination. (est 
à lui, comme on peut le conjecturer par une de nos précédentes 
citations, que la réponse devait être adressée. 

Sa mort interrompit sans doute la négociation. Gette mort, 
que nous avons vue si pieuse et si évangélique, n’apparut point 
sous le même jour aux yeux de la population arlésienne. L’an- 
naliste de la ville d’Arles, noble de La Lauzière, écrit à l'année 
1549 : « Jacques de Renaud, seigneur d’Alen, premier consul 
d'Arles, mourut et fut enterré avec beaucoup de pompe dans 
sa chapelle, en l’église de Saint-Honorat, hors la ville. » L'Église 
déploya donc ses magnificences pour honorer la mort d’un 
luthérien : elle couvrit de ses bénédictions la tombe d’un homme 
qu’elle aurait excommunié si elle eût connu ses vrais senti- 
ments! Ainsi le voulaient les temps troublés et extraordinaires 
qui précédèrent l'établissement de la Réforme en France et dont 
nous essayons de déchiffrer quelques épisodes instructifs. Il n’y 
avait point alors de culte évangélique établi à côté du culte 
officiel; les mystérieux conventicules où les luthériens entre- 
tenaient leur foi et leurs espérances pouvaient bien leur offrir 
leurs consolations pendant leur vie; ils ne pouvaient consacrer 
ni leur naissance, ni leur mort; ces nouveaux chrétiens eux- 
mêmes ne reconnaissaient pas encore la nécessité de se séparer 
de l’ancien culte et conservaient l'espoir d’en opérer la réforme 
sans scission ; un concile national ne pouvait-il pas donner rai- 
son aux réclamations de la conscience chrétienne contre les 
abus, et mettre à la disposition des luthériens, restés dans la 
communion de leurs frères, tout le matériel du culte, les églises, 
les cimetières, les revenus des paroisses, le riche et précieux 
héritage des traditions ? N’était-ce pas là l’idée de Mansancal, de 
Pellicier peut-être, de Briconnet et de Lefèvre d’Étaples, de 
Michel de l’'Hospital, pour nommer son plus illustre représen- 
tant? N'est-ce pas dans cette pensée que, dix ans plus tard, 
dans toutes les villes où ils se trouvèrent en nombre, les protes- 
tants établirent le nouveau culte dans les anciennes églises? 
Mais les circonstances ne tardèrent pas à changer ; les persécu- 
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tions exercées à l'instigation du clergé et des parlements décou- 
ragèrent ces espérances; l’impérieux besoin de sincérité qui 
animait les huguenots hâta l’institution d’un nouveau culte; 
Calvin écrivit contre les Nicodémiles et la réforme s’opéra, sin- 
cère, correcte, logique, mais pour un petit nombre d’adeptes. 
_ Les nobles, pourtant, Jouissaient de privilèges dont profi- 
taient les nouvelles idées. On le vit bien par les édits qui termi- 
nèrent les premières guerres de religion, et il n’est pas éton- 
nant que la Réforme se soit servie comme d’un bouclier de 
quelques-unes des immunités féodales. Le catholicisme d’ail- 
leurs a toujours respecté la force : terrible au cordonnier 
Morlet, il a eu des égards pour le seigneur d’Alen. Pour éviter 
de rompre avec lui, il lui aura permis de se réserver dans 
l’église de Saint-Honorat des Champs une chapelle à côté de la 
grande nef, où le gentilhomme rend à Dieu un culte plus simple, 
plus pur, plus spirituel; où il amène son épouse, son frère, sa 
sœur, ét Valériole, et Baduel, quand celui-ci peut quitter Nîmes 
deux jours, et peut-être quelque prêtre imbu des nouvelles 
doctrines, qui, au lieu de dire la messe, lit la Bible à la petite 
réunion d'amis, et soupire avec elle après le jour où l’église 
entière de Saint-Honorat et toutes les autres églises retentiront 
de la prédication du pur évangile, selon les vœux de tout ce qu’il 
y a de grave et d’éclairé dans le pays. 

Tel nous paraît être l’esprit de l’époque qui nous occupe, et 
telle est, à notre avis, la facon dont il faut concilier le mot de 
l’annaliste d'Arles avec les indications fournies par les lettres de 
Baduel. Nous ne prolongerons pas davantage les extraits que 
nous avons recueillis dans ces dernières. Ces cent vingt-quatre 
lettres constituent à nos yeux un des plus précieux documents 
_qu’ait fait connaître notre feuille. Elles éclairent d’un jour nou- 
veau et incomparable deux questions étroitement liées l’une à 
l'autre : l’histoire des études et celle de la Réforme dans notre 
pays au milieu du xvr siècle. Pour ne parler que de la seconde, 
on sait que toutes les monographies d’églises commencent aux 
années 1560 ou 1561 : Montpellier, Nimes, Lyon, Paris n’ont 
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que de vagues indications sur. les années antérieures à cette 
date, et ces indications ne sont guère que des récits de persé- 
cutions et de martyres. Les lettres de Baduel à la main, nous 
avons pu retrouver dès 1549 et 1550, les traces des réunions 
luthériennes à Lyon, à Toulouse, à Montpellier, à Nimes, à 
Carpentras, à Arles. Malheureusement Baduel y prend seul la 
parole; ses correspondants ne nous sont connus que par lui : 
l’éloquence de ses lettres les a seule sauvées de l’oubli. 

Nous nous sommes demandé comment une copie de ce docu- 
ment avait pu parvenir à Avignon et prendre place dans la 
bibliothèque de cette ville. Cette question est restée sans 
réponse, aucun autre manuscrit du même ordre ne l’y ayant 
accompagné. Mais en parcourant la belle copie, soigneusement 
écrite et reliée, que nous avons fait transcrire, nous avons cru 
reconnaître qu’elle avait dû servir de livre de classe à une 
époque sensiblement postérieure à Baduel. Sur plusieurs 
feuilles du manuscrit, une main d’élève a écrit des remarques 
relatives à ses études, de ces séries de mots classés par ordre de 
matière, comme il fallait en avoir avant l’introduction des 
dictionnaires dans les écoles. Il y a donc apparence que c’est le 
choix des expressions et des tournures cicéroniennes qui a 
recommandé les écrits de Baduel à l'attention des professeurs 
qui l’ont suivi. La copie d'Avignon se réfère à d’autres copies 
manuscrites ou imprimées, et elle attribue l’idée d’un pareil 
recueil scolaire à Jean Fontanus, l’un des premiers et des meil- 
leurs élèves de Baduel. 

Sur ce point, comme sur tant d’autres, la Renaissance a été 
favorable à la Réforme et l’amour des lettres a bien servi la foi 
et l’histoire. 

M.-J. GaurRÈs. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 
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Les magistrats chargés de faire exécuter dans le haut Languedoc la loi 
du 22 octobre 1685 n’eurent que peu de temples à faire démolir, car les 
nombreux édits précédant celui qui révoquait l’édit de Nantes avaient, par 
leur application rigoureuse et perfide, rendu le travail facile; celui surtout 
qui portait que tous catholiques, nouveaux catholiques ou leurs enfants, 
au-dessous de quatorze ans, entrant dans un temple, en rendaient par cet 
acte la destruction certaine. 

Combien de malheureux ayant abjuré par peur, regrettant leur faiblesse 
et voulant chercher dans un lieu de prières quelques consolations, deve- 
naient, sans s’en douter, de grands criminels, c’est-à-dire relaps, et subis- 
saient les peines attachées à ce crime : l'amende honorable, la confiscation 
des biens, le bannissement, etc. Le temple témoin de ce forfait exécrable : 
prier, était démoli et les habitants réformés du lieu condamnés à la- 
mende et aux frais. Il était facile aussi de faire pénétrer des enfants de 
catholiques ou de nouveaux convertis dans un édifice religieux; le temple 
était dès lors voué à la destruction et, pour réparer ce sacrilége, les habi- 
tants devaient payer l'amende et les frais. On peut être certain que les 
gens de bien de l’époque ne manquèrent pas d'employer cet honnête moyen 
pour assouvir leur haine ou faire la cour au roi. 

C'est ce que confirment les jugements suivants, extraits des archives de 
la cour d’appel de Nîmes, 9° division, liasse 51 et non 50, comme le porte 
le catalogue, jugements rendus en l’année 1685 par les conseillers au 
présidial de Nîmes. Le dossier devrait contenir 40 condamnations ; deux 
malheureusement manquent, celles concernant Ganges et Toiras. 

Les libellés des jugements se ressemblant tous ou à peu près, on n’a 
pas jugé qu’il fut nécessaire de les reproduire tous in extenso, le premier 
excepté; on a pensé que des extraits suffiraient, en mentionnant toutefois 
le nom des victimes et les faits nouveaux. 

Le crime de relaps et celui d’avoir souffert dans les temples la présence 
de catholiques, de nouveaux convertis, ou de leurs enfants au-dessous de 
quatorze ans, servent de prétexte aux condamnations. Les pasteurs sont 
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généralement mis hors de cour, pour aigrir sans doute les populations 
contre leurs directeurs spirituels. Jean Alison, l'avocat des églises, pro- 
fessait la religion réformée. Il appartenait à une famille considérable de 
Nîmes, qui s’est éteinte au milieu de ce siècle, toujours fermement attachée 
au protestantisme. 

On à ajouté quelques jugements qui devaient faire partie d’un autre 
dossier de condamnations, dossier malheureusement perdu, et dont on n’a 
pu recueillir que ces quelques traces. 


CHARLES SAGNIER. 


Nîmes, 12 septembre 1877. 


Estat general des Despans Taxes et Liquides par Monseigneur 
Daguesseau Intandant, Contre les habitans de la R. P. R. des lieux 
suivants : 


6 Livres. 6 Sols. 6G Deniers. 


STEEL Ch ON ge ET NS PRE QE CA 4 310 19 10 
Les PANUEES 7. sites etes el 6) 10 
LeSINans.- + sep détdne see ST ME 645 15 — 
LATE RER RP PR Re ee PRE . 302 2 2 
Fraissinet, Frugieres et St-Jullien darpaon... 1542 11 6 
(altiésn eue ne D TE 3-50 OU NUE 
Valleraugue ..... > RTS n L OS MAR ss 067 6 4 
AIBURSVIVES. ne dE een te CE ANAL 15 8 10 
DatiacN #56 SR EUR ER EUR saHRAON 8 6 
SU Marti deBobauxe et. AM PEER 309 15 — 
GHATBUES MR eee eme nee tes MOT RS 10 
Lagorce...... Res sn es D ae PA USO LE 15. — 
SAINS Arte brie CUS . 990 9 — 
Ganges . .... ee ee à Ar Sn PAT 10 3 
Nares Tel Soloreues eee pere 235 8 — 
AUDAIRS ER Re A0 each GIE RE UE 8 10 
Montdardier .......... ts te rule Nc te DS Ne DA 13 — 
TOUTHAC ete uscunR one ENS nt) AUPOUL — 6 
BrenOUX eee ce SANT: 26 ic PO 4910006 
Cardet 1 SERA PERTE ANSE SIL PS2 45 6 


10,734 2 6 
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Somme la Partie cy dernier............. 10,734 2 6 
RO SU ee RE RER net 108 8 10 
DDR TOR TU LT dun doc 422 10 6 
AIBUBAMORES en. Len oran dec bronusas 311 10 3; 
AMAR. Mer lenimthien my 1989 45 — 
HO C AR ee NRC E 903 5) — 
SU DT O LE en La Ame du tes 597 49 6 
COTES DES Re de ibm nous ares 457 47 6 
DÉS Ru AS ARR 0 RC RE 485 D) — 
ANT ss TE PR RON IAE 443 11 = 
Deassetet/Moulezon., 2h}. ul. on. 679 10 10 
DÉCORER rt 907 16 — 
RON SRE ER PRO 14 — 
DE Ne TES OMR EP 092 11 — 
CO AR nn anne ste je 7e lee 121 6 — 
nn im dla ea do 1089 7 65 
STE ENS ON A LR ER 1193 Ô — 
St Jean de Gardonnenque..............., 1128 10 6 
OUISS AC... te M Mo 652 13 — 
DAS PI VAlbOTEn. ESS dre. 1035 — 6 
POMPES CON PE EE 1306 5) 10 


27,250 1. 15,5. 6 d. 


Junas. 
6 novembre 1685. 


Veu par Nous Henry Daguesseau, Chevalier Cone* destat Intandant 
de la province de Languedoc, Comre député par sa Majesté en ceste 
partie, le procès extraordinairement fait à la requeste du procureur 
du Roy de nostre Com° demandeur et accusateur, Allencontre des 
habitans de la R. P. R. de Junas dioceze de Nismes, Guilheaume 
Audemar curateur desd. de la R. P. R. et David de la Roche mi- 
nistre des habitans de lad. Religion prétandue Refformée de Junas 
desfandeurs et accusés. Informations faictes par le sieur de la Baume 
Contr au préal de Nismes, les cinq Juin et huit aoust derniers, or- 
donnance dudt sieur de la Baume du 25 Juin dernier, portant decret 
de prise de corps contre led. Roche ministre et que les habitans de 
ladt® R. P. R. seront tenus de s’assembler et de nommer un scindic 
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pour repondre sur les faicts contenus auxdt Informalions. Autre 
ordee dudt sieur de la Baume du 13 Juillet 1685 portant nomination 
doffice pour curateur auxds habitans de la R. P. R. du lieu de Junas 
led. Audemard. Interrogatoires desds Roche ministre et Audemard 
curateur du 16 dud. mois de Juillet. Ordee dudt sieur de la Baume 
du 20 Juillet portant decret de corps contre les nommées Margue- 
ritte Bastide femme de Jean Teintier facturier de leyne, et Magre Ruade 
femme de Thomas Fibrac berger, la nommée Charlotte, du lieu 
d’Aubais, femme de Dupont Mre d’'Escole de Junas. Autre ordonnance 
dudt sieur de la Baume du six août 1685 portant que les des Charlote, 
Bastide et Ruade, seront adjournées à la huitaine par un seul cry 
public. Autre ordonnance dudt sieur de la Baume du seize dud. mois 
d’aoust portant que leurs témoins ouys aux des Informations seront 
Recollés en leurs despozitions et que leur Recollement vaudront con- 
frontaors contre lad. Charlotte, Bastide et Ruade. Orde dudt s' de la 
Baume dud. jour 16 aoust portant que leurs tesmoins ouys auxd®s In- 
formes seroient Recollés aleurs despositions et confrontés audt Roche 
ministre et audt Audemard curateur. Cayer de recollemt desd® 
temoings du 8 dudt mois d’aoust. Cahier de confron®s desd* Roche 
et Audemard. Du mesme jour certifficat d’abjuration faict le vingt un. 
1675 par Margueritte Bastide dudt lieu de Junas entre les mains de 
M°° Nourry pt'e et vicaire perpétuel de la ville de Sommieres, extrait 
de certificat du contrat de mariage passé devant M'° Crouzet No'° 
dud. Sommieres le 9 Juillet 1675 entre led. Jean Teintier fils de 
Claude et Claude Persine d’une part, et Margueritte Bastide dud. lieu 
de Junas fille d'Antoine Bastide et Margueritte Fournez, ordonnance 
dudt sieur de la Baume du huit dud. mois d’aoust portant que les 
livres des benedictions des mariages, Baptêmes, mortuaires et récep- 
tions a lad. R. P.R. dudt lieu de Junas seront remis pardevant luy, a 
quoy faire les secretaires dudt consistoire et autres detempteurs seront 
contraints. Certifficat dudt M° Nourry ptre et vicaire perpetuel dudt 
Sommieres portant que le XXII aoust 1679 Jean Teintier habitant 
dudt Sommieres et Margueritte Bastide Ht° dudt Junas ont espouzé 
dans l’eglise St Paul dudt Sommieres par permission du vicaire dud' 
Junas. Extrait de Baptistaire dudt 22 septembre 1675 de Claude Tein- 
tire fille dudt Jean et de Margt° Bastide, ledt Baptistaire signé par 
M" Amagat pte et vicaire perpetuel dudt Junas. A été fait audt Roche 
ministre le dix-huit decembre 1681 qu’il nayt point à recevoir dans 
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le temple dudt Junas les Enfans dudt Teintier. Requeste à Nous 
pretée par ledt Audemard curateur prié d'office a la desfance desd* 
habitants dela R. P. R. dudt Junas, a ce qu’ils soient renvoyés absous 
des Demandes Fins et conclusions contre eux prinzes par led. pro- 
cureur du Roy. Attandus les actes joints a lad. Requeste larrest du 
Conseil d’Estat du Roy du neuf aoust 1683, par lequel sa Majesté 
avait ordonné qu’il serait informé par nous des preches dans les 
lieux interdits, assemblees, port darmes et autres contrevantions 
faites par ceux de la R. P. R. dans la province de Languedoc tant 
avant que depuis les mouvements, circonstances et depandances, et 
procédes au jugement des accuzés en dernier ressort avec tel présidial 
que nous voudrions choisir, les lettres d’amnistie de sa Majesté don- 
nées au mois de septembre 1683 en faveur desditz de la Religion 
pretandue Refformée de la province de Languedoc a la rezerve des 
ministres, des relaps et autres reservés par lesd‘ lettres. Autre 
arrest du conseil du XXI febvrier 1684 par lequel sa Majesté avait 
comis ledt Sieur de la Baume, Con‘ au presidial de Nismes, pour 
faire l’instruction des proces quy lui seroient par nous marquez aux 
coupables des crimes mentionnez auxd' arrests du conseil pour ensuitte 
estre jugés conformement a Iceux par nous ou par tel presidial que 
nous voudrions choisir, Conclusions du procureur du Roy de nostre 
commission, Interrog'° dudt Curateur desd‘ habitans de la R. P. R. de 
Junas et dudt Roche ministre derriere le barreau : Ouy le Raport 
du sieur Novy Cons®' au presidial de Nismes et tout considéré. Nous 
par jugement en dernier Ressort de lavis des officiers du préa! de 
Nismes, et de M"° Alison avocat faisant profession de la religion pre- 
tandue Refformée adjoint : 

Avons déclaré la coutumace bien et duement instruitte contre 
lad. Charlotte pour le proffit de laquelle et Repara°® des cas etcrimes 
a elle imposés, l'avons déclarée atteinte et convaincue du crime de 
relaps, la condamnons à faire amende honorable, nue en chemise, 
la corde au col, tenant en ses mains une torche de cire ardente, de 
poidz de deux livres, au-devant de la porte et principalle entrée de 
l'Églize cathédralle de Nismes, et là estant nue teste et à genoux dire 
et déclarer à haute et inteligible voix que meschament et comme mal 
advisée, elle a comis led. crime de Relaps dont elle se repent, en 
demande pardon à Dieu, au Roy et à justice, et avons bannie à per- 
pétuité du Royaume, a elle enjoint de garder son ban a peine de la 
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hart, condamnons lad!° Charlotte en cinquante livres d’amende envers 
le Roy, le surplus de ses biens acquis et confisquez à sa Majesté dis- 
traction faite du tiers pour ses enfans, sy aucuns elle a. Et sera la 
condempn® de lad° Charlotte transcritte dans un tableau attaché par 
l’exécuteur de la haute justice à une potence, quy pour cest effet 
sera plantée à la place publique de lad° ville de Nismes. Et pour 
lesd cas et autres résultans du procès, ordonnons que l'exercice de 
la R. P. R. dans led‘ lieu et terroir de Junas sera et demeurera in- 
terdit à perpétuité, et le temple desmoly jusqu'aux fondements, à la 
dilligence du procureur du Roy, et les frais des desmolitions pris par 
préfférance sur la vente quy sera faite des matériaux. Faisons des- 
fances auxd de la R. P. R. dudit Junas dy restablir led‘ temple à 
peine de contrevention. Et sur l’accuzation faitte contre lad. Ruade, 
ordonnons qu’il sera plus amplement informé dans le mois. Et à 
l'esgard dud. Roche, ministre, avons mis les partys hors de cour et 
de procès, condamnons lesd‘ habitans de la R. P. R. deJunas et lad. 
Charlotte solidairement en tous les despans du procès. Fait à la 
chambre du conseil du préal de Nismes, le six septembre mil six cens 
quatre-vingt-cinq. 

Cent livres d’Expeces dont le quart au Rap’, vingt-cinq livres au 
procur. du Roy, trois livres à l’adjoint. 


Les Plantiers. 


Jugement du 29 août 1685 ordonnant la démolition du temple, 
l'interdiction de la R. P. R. et condamnant les habitants aux frais et 
dépens, pour avoir souffert dans le temple des relaps, des catholi- 
ques et des enfants de catholiques et de nouveaux convertis au-- 
dessous de quatorze ans. 

Le ministre Guillaume Barjon est mis hors de cour, ainsi que 
Louis Rousset, notaire de Saint-Marcel, de Fontfouillouse, accusé 
comme relaps. 


Les Vans. 


Jugement du 1* septembre 1685, condamnant comme relaps 
Jeanne Merlesse et Anne Rivière (cette dernière faisant défaut), à 
faire amende honorable, nues en chemise, la corde au col, bannies 
du royaume sous peine de la hart, si elles ne gardent leur ban, leurs 
biens confisqués, etc. Le temple est démoli, la R. P. R. interdite, et 
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les habitants de la R. P. R condamnés à cent livres d'amende , aux 
frais et dépens solidairement avec les femmes Merlesse et Rivière. 
Le ministre David Rangard est mis hors de cour. 


Miallet. 


Jugement du 31 août 1685 ordonnant la démolition du temple et 
Pinterdiction de la R. P. R. et condamnant les habitants de la R. P. 
R. à 200 livres d’amende , aux frais et dépens pour avoir souffert 
dans le temple des catholiques, des nouveaux convertis et des enfants 
de catholiques et nouveaux convertis au-dessous de quatorze ans. 

Le ministre n’est pas nommé. 


Fraissinet; Frugères; Saint-Julien d Arpaon. 


Jugement du 1° septembre 1685,condamnant comme relapse Jeanne 
Boissière et Suzanne Bogniolle : 

_ Jeanne Boissière à faire amende honorable, nue en chemise, ban- 
nie du royaume, 30 livres d'amende, ses biens confisqués, etc., etc. 

La femme Bogniolle est renvoyée dans le courant du mois pour plus 
amples informations. 

Les temples sont démolis, la R. P. R. interdite et les habitants 
condamnés aux frais et dépens solidairement avec Jeanne Boissière 
et Suzanne Bogniolle. 

Jean Roure, ministre de Fraissinet ; Jean Mangin, ministre de Saint- 
Julien d’Arpaon; Jacques Reboutier, ministre de Frugères, sont mis 
hors de cour. 


Calvisson. 


Jugement du 30 août 1685, condamnant Pierre Mourgues et Jean 
Simou comme relaps, à faire amende honorable, nus en chemise, la 
corde au col, bannis du royaume, 30 livres d’amende chacun, leurs 
biens confisqués, etc. 

Le temple est démoli, la R. P. R. interdite, les habitants condam- 
nés aux frais et dépens solidairement avec Mourgues et Simon. 

Le ministre Pierre de Berlye est mis hors de cour. 


Vallerauque. 


Jugement du # septembre 1585, condamnant comme relaps Pierre 
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Arnal à faire amende honorable, nu en chemise, la corde au col, 
banni du royaume, ses biens confisqués, 30 livres d’amende. 

Le temple est démoli, la R. P.R. interdite, les habitants condamnés 
aux dépens et frais solidairement avec Pierre Arnal. 

Le ministre Jacques Combes est mis hors de cour. 


Aiguesvives. 


Jugement du 3 septembre 1685, ordonnant la démolition du temple, 
l'interdiction de la R. P. R. et condamnant les habitants aux frais et 
dépens pour avoir souffert dans le temple des catholiques, des nou- 
veaux convertis et des enfants de catholiques et de nouveaux con- 
vertis. 

Le ministre Henry Durant est mis hors de cour. 


Barjac. 


Jugement du 30 août 1685, condamnant les habitants de la R. P.R, 
à 200 livres d’amende, aux frais et dépens et interdisant l’exercice 
de la R. P.R. 

« Et attendu que le lieu où se fesait ledit exercice est une maison 
particulliere qui n’apartient point aux d. hers de lad. R. P.R., or- 
donnons que lad. maison sera rendue au propriétaire d’icelle apprès 
que les marques desd. exercices en auront esté otées à la diligence 
du procureur du roy et aux frais et despans desd. habitans de la R. 
R. P. de Barjac. » 


Saint-Martin de Boubaux. 


Jugement du 7 septembre 1685, condamnant les habitants de la R. 
P. R. à 25 livres d'amende, aux frais et dépens, pour avoir souffert 
dans le temple des nouveaux convertis. 

Le ministre Jacques Guion (1) est mis hors de cour. 

Le jugement ne mentionne pas la démolition du temple et l’inter- 
diction de la religion. 


Galargues. 


Jugement du 28 août 1685, condamnant comme relapse Elisabeth 


(1) Jacques Guion ou Guyon, né à Lunes, paroisse de Saint-Martin de Boubaux, 
fils du pasteur de Castagnole Jean Guyon, fit ses études à l’académie de Nîmes 
sous Derodon et il y passa sa thèse de philosophie en 1656. 
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Trousseliere, femme d'Antoine Lafon à faire amende honorable, nue 
en chemise, la corde au col, bannie du royaume, ses biens confis- 
qués, 90 livres d'amende, etc. 
Le temple est démoli, la R. P. R. interdite, les habitants condam- 
nés aux frais et dépens solidairement avec Elisabeth Trousselière. 
Le ministre Estienne Thermin (1) est mis hors de cour. 


Lagorce. 


Jugement du 7 septembre 1685, condamnant aux frais el dépens 
les habitants de la R. P. R. pour avoir souffert dans le temple des 
catholiques et des nouveaux convertis. x 

Le jugement ne mentionne pas la démolition du temple et l’inter- 
diction de la R. P.R. 

Le ministre Fleury Robert (2) est mis hors de cour. 


Salavas. 


Jugement du 6 septembre 1685, condamnant les habitants de la R. 
P. R. à 25 livres d'amende, aux frais et dépens, pour avoir souffert 
dans le temple des catholiques et des nouveaux convertis. 

Le temple est démoli, la R. P. R. interdite. 

Le ministre Claude Clauzel est mis hors de cour. 

(Suite.) 


(1) Estiennes Thermin, né à Nimes le 11 mars 1638, fils d'Antoine Thermin, chi- 
rurgien, et de Marie Fournet. Il épousa à Nimes en juillet 1683, Louise Pellet. 

(2) Fleury Robert, cinquième enfant de Jean Robert, maître chapelier, et de Anne 
Meisonnet, naquit à Nîmes en août 1649. Il parvint à quitter la France à la Ré- 
vocation et se réfugia à Vevey. À la mort du pasteur Pierre du Marché, qui occu- 
pait le poste de pasteur fondé par la libéralité de M. de Montlune, il fut élu à sa 
place le 12 septembre 1712 et remplit jusqu’à sa mort, 28 janvier 1719, les fonc- 
tions pastorales dans cette ville. 

Sa famille, restée en France, demeura fermement attachée au protestantisme, 
Une de ses petites-nièces, Louise Gibert, ardente huguenote, ne pouvant librement 
à Nîmes pratiquer sa religion, se retira à Genève où elle épousa, en février 1743, 
David de Joux, fils d’Isaac de Joux, et fut mère de Pierre de Joux, pasteur de Ge- 
nève et apostat. 
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UNE LETTRE DES GALÈRES 


Extrait de lettre de M. Pierre Serres, de Marseille, du 3 décembre 


1694, en réponse à une lettre de consolation qu'on lui avait 
écrile (1). 


Que nous serions heureux, Monsieur, de trouver tous les jours 
des occasions si favorables pour nourrir notre piété et nous faire en- 
trer dans la méditation du glorieux avantage que nous pouvons tirer 
de la tribulation et des combats qui nous sont livrés de la part du 
monde, de la chair et du prince de l’air. Puisque tous ces combats 
nous fournissent des victoires, et que cet état abject aux yeux du 
monde le fait triompher vainement d’une défaite imaginaire, nous 
avons sujet de le considérer comme le plus élevé, et dans lequel 
nous trouvons un triomphe solide et certain dans la croix de notre 
Sauveur, par lequel le monde nous est crucifié comme nous sommes 
crucifiés au monde. 

Mes maux sont grands, mes faiblesses plus grandes, mais parmi 
tous ces maux et toutes ces faiblesses, j'espère de demeurer plus 
que victorieux par celui qui m’a aimé. Dans mes plus grandes dou- 
leurs, plus je souffre, plus j’ai d’amour pour la vérité qui me fait 
souffrir. La religion à laquelle mon salut est attaché, me console de 
tout, el rien ne sauroit me consoler de sa perte. Les galères, les 
chaînes, la faim, la soif, les rigueurs du froid, les ardeurs de la cam- 
pagne, la vermine, la puanteur, le mépris, les injures, en-un mot la 
rigueur des ennemis et la fureur des hommes, se présentent à mes 
yeux sous la forme du plus agréable objet du monde. Voilà ce que 
tu endures, me dis-je en moi-même, pour la gloire de ton Sauveur. 
Ces chaînes représentent celles qu’il a portées pour toy. La faim, la 
soif, la nudité, élaient les moindres de ses maux. Tes sueurs, tes 
travaux, tes coups, tes souffrances, ne sont qu’un tableau imparfait 
de ce que ce divin maître Jésus a souffert pour ton salut. Les cra- 
chats, les épines, les croix, les clous, le fiel, la lance et tout le 


(1) Pierre Serres, l’ainé des trois admirables forçats de ce nom, mourut au 
bagne. Plus heureux, ses deux frères, David et Jean, recouvrèrent la liberté en 
1713. (Bull., t. XXIV, p. 447.) L'admirable fragment ci-dessus n’a pas besoin de 
commentaire. 
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triste apprêt de sa mort sanglante, sont bien différens de ce que tu 
endures, soit dans le nombre, soit dans la grandeur. Mais quand tu 
serois conforme à ton Sauveur dans tout ce qu’il a souffert en son 
corps, tu n’en serois que plus glorieux. 

Dans cet état je me considère comme saint Paul qui ne se glori- 
fioit que dans les souffrances que lui faisoit naître la profession de 
la vérité. Mais tirerai-je vanité de cette heureuse conformité ? Aïnsi 
n’avienne ! Je sais avec l’apôtre que je ne puis rien, et que de moi- 
même je penche vers Le néant dont je suis tiré, et que si je possède 
quelque chose, elle vient du père des lumières de qui descend toute 
bonne donation, et si j'ai receu, pourquoi oserai-je me glorifier 
comme si je n’avois point reçu? Je ne suis naturellement que le 
jouet de l’inconstance, et si Dieu m’abandonnoït un moment, je se- 
rois déjà un enfant dire, comme ceux dont la chûte et l’apostasie 
font aujourd’hui le scandale et la douleur de toute l’Église de Dieu. 
Je sens quant à l’homme intérieur le désir de faire le bien, mais la 
loy de mes membres combattant contre la loy de mon entendement, 
je reconnois dans cette guerre intestine le penchant de mes mauvaises 
habitudes, et quoi que je fasse tous mes efforts pour les déraciner de 
mon cœur, la vigueur du vieil homme remporte souvent la victoire 
dans ce combat intérieur. J'ai donc reçu le don de croire, j'ai reçu 
le don de souffrir, mais ces dons sont à ma confusion et rendent té- 
moignage à ma dureté. [ls ne glorifient point l’auteur de tout don, et 
n'édifient point mon prochain. 

Je crains, Monsieur, de vous contrister en vous faisant part de 
ma tristesse; mais voici ce qui me console. Ma déclaration excitera 
votre pitié, votre cœur ému de mes faiblesses bouillonnera d’un 
saint zèle, et demandera à celui qui est capable de m’enrichir qu’il 
me donne de son or éprouvé, de cet or affiné qui s’achète par plu- 
sieurs larmes et par une confusion de soupirs. Vous prierez pour 
mon indigence, et par le secours de vos oraisons, je me verrai changé 
en une nouvelle créature. D’ailleurs, Monsieur, rien ne m’empêchera 
de vous donner les vœux de mon cœur froissé et brisé. Je vous assure 
de tous les sacrifices d’une âme doublement oppressée, accablée de 
la colère de Dieu et du sentiment de son indignité. Je vous proteste 
aussi que je mettrai peine à devenir meilleur et à avancer dans la 
sanctification sans laquelle nul ne verra le Seigneur. 

Excusez-moi si je me sers de petites feuilles, je ne puis faire 
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autrement étant obligé d'écrire sous mon capot, couché et à plu- 
sieurs reprises. 
(Coll. Court. Lettres de divers à divers, n° 11, f° 387, 390.) 


REQUÊTE DES PROTESTANTS DE LA VILLE DE CETTE 
AU COMTE DE SAINT-PRIEST, INTENDANT DU LANGUEDOC 
Sans date : 1756. 


Le souffle du xvine siècle a passé sur cette lettre qui, sous des formes 
un peu surannées, n’exprime pas moins, d’une manière touchante, l’invin- 
cible attachement d’une minorité opprimée au culte de ses pères. Elle 
fournira une intéressante page à l’historien de l’Église de Montpellier et 
des paroisses voisines, à notre savant correspondant M. le pasteur Ph. Cor- 
bière, dont on annonçait, il y a quelques années, une notice sur l’Église 
réformée de Cette : 


Monseigneur, 


Du sein de l'abattement et de la douleur où nous plongent des 
ordres rigoureux émanés de votre autorité, nous allons élever une 
voix timide et nous adresser à vous comme à notre protecteur, notre 
mentor, notre père. Un peuple dispersé, sans pasteur et sans culte, 
soumis à des volontés qu'il respecte, fussent-elles la source des plus 
affligeantes calamités, vient en foule se précipiter à vos pieds, ré- 
pandre son âme devant vous, vous fléchir par l’abondance de ses 
larmes et frapper vos oreilles de ses plaintifs accents. 

Pour vous intéresser en notre faveur, nous n’aurons point recours 
aux vains artifices de l’art; nous parlerons le langage de la douleur : 
c’est le plus adapté à nos circonstances et le plus digne de l’âme 
sensible à qui nous ladressons. Connaissant la noblesse et la 
pureté de vos sentiments, votre attachement pour tout ce qui inté- 
resse l'humanité, nous osons tout attendre de la bonté de votre cœur 
et de votre amour pour le bien public. 

C’est à ces titres, Monseigneur, et pleins de confiance en vos 
vertus et dans ce rare assemblage de qualités éminentes qui vous 
distinguent, que nous prenons la liberté de représenter à Votre Gran- 
deur que depuis environ six années les protestants de cette ville 
étaient paisibles possesseurs d’une chétive cabane où ils s’assem- 


AU MARÉCHAL DE RICHELIEU. 509 


blaient régulièrement pour les célébrations de leur culte. Ge lieu 
agreste et désert acquis par une rente annuelle que nous payons à 
un GC. R. propriétaire du terroir, ne devint point dans nos mans 
un objet d’ostentation. Quelques plancües grossièrement jointes en- 
semble, sans fondement et sans appui, composèrent le frêle édifice 
dont la destination première fut de servir d’entrepôt à la maison voi- 
sine, et qui ne devint un asile pour nous que dans les temps orageux. 
Une raison de prudence nous dirigea dans le choix. Connaissant 
l’état précaire des protestants en France, une campagne isolée nous 
parut la plus favorable à nos desseins religieux. Celle où nous nous 
sommes assemblés jusqu'au moment où vous avez donné le signal 
de la dispersion (car notre premier devoir fut d’obéir etde suspendre 
nos dlévotions publiques) était au bord de l’étang assez distant du 
grand chemin et de la ville pour que rien ne füt aperçu ni entendu, 
et ce qui assura la réussite de nos précautions, c’est que plus d’un 
lustre s'est écoulé sans que vous fussiez instruit de nos démar- 
ches (1), ce qui prouve et l'éloignement du lieu et le concours peu 
tumultueux de nos assemblées ordinairement composées de cent à 
cent cinquante personnes au plus, ce qui ne peut faire sensation que 
sur des esprits naturellement prévenus. 

Vous connaissez, Monseigneur, la position de notre ville, qui, si- 
tuée au pied de la Balaine (2), n'offre d'abord qu’un terrain renfermé 
dans d’étroites limites, un pays aride entouré par les eaux et entière- 
ment découvert. Des assemblées à la campagne, telles que celles 
qu’on fait dans presque tous les endroits de cette province, étaientici 
impraticables. Sur le penchant de la montagne nous n’eussions pu 
nous dérober aux regards publics, et nos hymnes répétés en plein 
air, eussent peut-être interrompu le service des autels, ce que nous 
avons toujours cherché à éviter avec un soin scrupuleux. Sur la plage, 
battus par mille vents contraires, exposés à l’inclémence des saisons, 
nous aurions encore été vus de tous les quartiers de la ville qui do- 
minent sur cette petite étendue, entourés d’une foule de gens que la 
curiosité eût amené dans ces lieux, et alors nous avions un double in- 
térêt à ménager ce que nous devions à la délicatesse de ces hommes 


(1) Ce passage permet de fixer la date de cette lettre écrite la sixième année 
de l'administration du comte de St-Priest, qui remplaça l’intendant Lenaiu d'As- 
feld comme intendant du Languedoc en 1750. 

(2) Nom de la colline de forme allongée qui domine Cette. 
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vénérables qui portent leurs mains à l’encensoir et à la majesté du 
culte (sic). 

Que fère, Monseigneur, dans cette alternative, car il faut un culte, 
ne fût-ce que pour former de bons citoyens et de sujets fidelles. La 
prudence nous suggéra le moyen que nous employämes. Dans léloi- 
gnement de nos habitations nous élevâmes une frêle charpente, et là, 
rassemblés avec nos femmes et nos enfants, nous nous excitions à la 
charité et aux bonnes œuvres. On nous y répétait souvent que crain- 
dre Dieu et honorer le roy était la devise du chrétien et du citoyen. 
Instruit dès notre enfance de la fidélité due au souverain, on ne nous 
vit jamais rebelles à ses lois, refuser de nous soumettre à sa volonté. 
Élevés dans le respect dû aux puissances supérieures, convaincus de 
leur utilité pour le maintien des intérêts de la religion et de la poli- 
tique, nous implorions ardemment sur elles les secours du ciel. 

Ce ne sont plus des vœux publics que nous formons aujourd’huy 
pour l’auguste maison de Bourbon, et lillustre famille de saint Priez, 
dont vous êtes les délices. Mais quoique renfermés dans l’intérieur de 
nos maisons, nos prières portées jusqu’au thrône du Roy des Roys 
n’en sollicitèront pas moins la prospérité de la monarchie et la con- 
servalion de ses jours pour la prospérité d’une province dont vous 
êtes le protecteur et l’appuy. Faites nous, Monseigneur, ressentir les 
effets de votre bonté qui vous est si naturelle. Tandis que la foule heu- 
reuse des citoyens ralliés sous votre sage administration répète vos bien- 
faits, serions-nous les seuls privés de cette douce joye qu’ils inspirent? 
Sépareriez-vous notre sort du sort général? Sommes-nous plus cou- 
pables que les autres Églises éparses dans ce royaume? Ah! nous es- 
pérons que touchés de nos cris, vous verserez dans nos âmes alar- 
mées un baume de consolation, que vous prononcerez sur nous des 
paroles de paix, et que nous pourrons encore servir Dieu dans Pinté- 
grité de nos cœurs. (est dans cette attente que nous nous disons 
avec une soumission très-respectueuse 1 


MonsEIGNEUR, DE VOTRE GRANDEUR : 


Les très-humbles, très-obéissants et très-soumis serviteurs 


LES PROTESTANTS DE LA VILLE DE CETTE. 


(Copie. Collection Rabaut.) 


MÉLANGES 


GABRIEL MATURIN 


Monsieur, 


L'accueil extrêmement bienveillant que vous avez daigné faire à 
mes communications au sujet de Pierre de Salve, m’encourage à vous 
en faire d’autres, également inédites, au sujet du célèbre confesseur 
Gabriel Maturin, dont le Bulletin a déjà plus d’une fois entretenu 
ses lecteurs (t. II, p. 591 et p. 594; t. IV, p. 372; t. VL, p. 278; 
t. VIT, p. 533; t. XI, p. 89; t. XX V, p. 384) et sur lequel je ne perds 
pas l'espoir de vous donner un jour quelques détails plus complets, 
si je réussis à trouver certaines pièces que j'ai cherchées en vain 
jusqu’à présent. 

Gabriel Maturin était pasteur de l’église du Parlement de Guyenne, 
séant à la Réole, lorsque la révocation de l’édit de Nantes le força de 
fuir sa patrie; il se retira en Hollande et se fixa dans la ville de 
Dordrecht, où le Magistrat lui assigna une pension pour pourvoir à 
ses besoins et à ceux de sa famille. Il avait avec lui sa femme, Rachel 
Garrigue, et au moins deux enfants, une fille nommée Marthe, qui 
se maria en 1691, et un fils nommé aussi Gabriel, âgé de neuf ans. 
Le 11 mars 1686, il présenta au baptême un second fils auquel il 
donna le nom de Guillaume. C’est sans doute pendant les premiers 
mois de son séjour à Dordrecht qu’il composa le remarquable ouvrage 
intitulé « Adam sous le figuier ou les déserteurs sans excuses, » dont 
J. Rou parle dans ses mémoires (t. Il, p. 195 et suiv.), et duquel le 
Bulletin (t. VI, p. 270 et suiv.) a rendu un compte détaillé (1); livre 
écrit avec verve, qui atteste chez l’auteur, avec une profonde charité, 
unegrande connaissance de l’histoire sainte et de l’histoire de l'Église, 
ainsi que des Pères et des écrits des Réformateurs. — Dans le même 

(1) 3. Rou y a ajoulé un autre titre : le Figuier ou Vanilé des excuses de ceux- 
qui ont succombé sous la persécution. Rou me paraît avoir eu un lapsus memoriæ 


en disant que le manuscrit lui fut remis vers la fin de 168; car la lettre qui l’ac- 
compagnait est datée du 1er août (1686). 
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temps, arriva aussi à Dordrecht un autre pasteur de Guyenne, Jean 
Maturin, pasteur de Miramon, âgé de 46 ans, avec ses deux fils, 
Jaques, àgé de 16 ans, et Gabriel, âgé de 12 ans. J’ai Leu de supposer 
qu’il était le frère de celui dont je parle. 

Dans l’été de 1686, Gabriel Maturin reçut du Magistrat de la ville 
d’Arnheim, en Gueldre, une pressante invitation à aller s’établir dans 
leur ville, avec la promesse de lui faire une pension annuelle de 425 
livres; mais, toujours modeste et plein de délicatesse, comme J. Rou 
nous le fait connaître, il leur répondit que, s’il ne devait se transpor- 
ter d’une place dans l’autre que pour y être pensionnaire, la chose 
pourrait être prise en mauvaise part par les magistrats de sa résidence 
actuelle, et qu'il ne voulait pas s’exposer à leur faire de la peine. 
Sur quoi les magistrats d'Arnheim s’adressèrent au Consistoire de 
l'Église wallonne de cette ville pour lui exprimer combien la personne 
et le service dudit Maturin leur seraient agréables, et pour lui deman- 
der s’il ne pourrait pas être appelé en qualité de ministre extraordi- 
naîre, pour faire le service conjointement avec le ministre actuel, 
D. de Vernejou. Cette demande du Magistrat, datée du 1% novembre 
1686, donna lieu à diverses observations de la part du Consistoire; 
mais, par une nouvelle résolution prise le 12 du même mois, le 
magistrat insista plus fortement encore sur sa demande, de sorte que, 
dans son assemblée du 22 novembre, le Consistoire se rendit à ses 
vœux et décida d'adresser une vocation à G. Maturin, aux conditions 
proposées par le Magistrat. Le 14 décembre, les deux membres du 
Consistoire qui avaient été députés à Dordrecht pour offrir à G. Matu- 
rin la vocation de ministre extraordinaire (et dont l’un était le Bour- 
guemaître de la ville) eurent la joie d’annoncer au Consistoire qu’il 
l'avait acceptée, et au mois d'avril 1687 le nouveau pasteur fut installé 
dans sa charge. | 

Nous ne savons rien du ministère de G. Maturin, dans l’Église 
d’Arnheim; nous le voyons seulement assister, comme député de 
celte Église, au Synode réuni à Utrecht, le 20 avril 1689, ainsi que 
Pierre de Salve, le pasteur d'Aardenbourg. Tout à coup, dans l’été 
de cette même année, il disparait de ces provinces, disent les mé- 
moires de J. Rou; mais les registres du Consistoire d’Arnheim nous 
apprennent ce qu'il est devenu. On y lit, en effet, à la date du 
1% octobre 1689 : « La compaignie étant extrêmement surprise de la 
longue absence de M. Maturin, et n'ayant aucune nouvelle qui fasse 
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espérer son prompt retour, a arresté (après avoir seu que M. Rivasson 
(1) ne voulait pas plus longtemps remplir sa place) que madame de 
Maturin y pourvoira par le ministère de quelque autre pasteur réfugié 
ou proposant des Églises Walonnes dont le nombre est grand dans 
ces Provinces, ou qu’à son deffaut la compaignie elle-même en appel- 
lera quelqu'un sur les gages de son mary, qui doit fournir selon sa 
vocation à la moitié du ministère de ceste Eglise. » -— Et quelques 
jours plus tard, le 6 octobre : « La compaignie ayant receu une lettre 
de M. Maturin et veu par elle que son absence est légitime, et ‘ayant 
surtout apris par la bouche de M. Vivaret (?) que ledit sieur Maturin 
est alè en France prêcher sous la croix et estre un instrument en 
la main de Dieu pour le relèvement et la consolation de nos frères 
qui y gémissent sous le poids d’une dure persécution, loue ce pieux 
dessein et prie Dieu qu’il y répande sa bénédiction en abondance, et 
parce que par là l'Église se trouve privée du ministère dudit sieur 
Maturin, dont elle auroit besoin, la compaignie a résolu de députer 
incessamment MM. Vernejou, Coct et Kulleken vers Messieurs les 
Magistrats pour les prier de remédier à cela, et prendre avec eux les 
mesures qu'ils jugeront convenables au bien de ceste Église, etc. » 
Le résultat des conférences avec le Magistrat fut qu’on décida, le 13 
octobre, que « la place demeureroit sans être remplie, dans l’espé- 
rance que ledit sieur Maturin pourroit revenir, et que les exercices 
de notre église seroient remis sur le mêmepié qu'ils estoient avant 
la vocation dudit sieur Maturin. La compaignie acquiesçant à cet 
arrêté, a résolu qu’on ne feroit plus chaque Dimanche qu’un presche 
et une prière. » 

Pendant tous ces pourparlers, G. Maturin travaillait, au sein de son 
ancienne Église de Guyenne, à la consolation et au relèvement de ses 
frères qui étaient fombés. Mais il ne tarda pas à être arrêté dans son 
œuvre de charité. Nous ignorons la date de son arrestation; mais nous 
apprenons, par les actes des États de la province de Gueldre, et par 
d’autres pièces, qu’il fut saisi au milieu de son ancien troupeau, 
maltraité, tenu dans une dure captivité et enfin condamné aux galères, 
où il souffrit durant vingt-cinq années. 

À son départ pour la France, G. Maturin avait laissé sa famille à 
Arnheim. On lit dans les Actes du Consistoire de l’Église wallonne 


(1) François Rivasson, ci-devant ministre de Théobon, en basse Guyenne, 
réfugié à Arnheim. 


KXVI, — 99 
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du 21 juin 1691 : « Ayant été exhibé à la compaignie un extrait du 
papier consistorial du Tabernacle françois à Londres qui porte, que 
les bans de mariage entre M. Bellori (?) et madame Marthe Maturin 
y ont été proclamés dans toutes les formes, elle a résolu que ledit 
mariage seroitbénit dès que les parties le requerroient, et que ledit 
extrait seroit mis parmi les autrés papiers du consistoire pour sa dé- 
charge. » — Après le mariage de sa fille, madame Maturin resta-t- 
elle encore en Hollande, ou passa-t-elle en Angleterre ou, comme le 
dit Smiles (1), en Irlande? C’est une question que je n’ai pas encore 
pu résoudre. Ce que l’on sait, c’est qu’en octobre 1690, Jean Matu- 
rin, l’ancien pasteur de Miramon, était allé habiter Leyde, pour 
accompagner ses deux fils qui y suivaient les leçons de l’Université, 
et qu’en mai 1692 le jeune Gabriel, alors âgé de 15 ans, s’y 
trouvait auprès d'eux. Mais ils quittèrent Leyde à la fin d’avril 1694, 
et je n’ai pas pu suivre leurs traces. Je sais seulement qu’en 1696, 
Gabriel Maturin, fils de Jean, étudiait en théologie à Utrecht; qu’il 
fut reçu candidat au saint ministère en mai 1703, et installé dans la 
charge de pasteur, le 26 juillet 1705, à Veere, en Zélande, où il 
mourut à la fin de 1715. — Ce que l’on sait, en outre, c’est que 
Guillaume Maturin, dont j'ai parlé plus haut, étudiait en théologie à 
Leyde en septembre 1706, âgé alors de 20 ans. 

En 1708, madame Maturin s’adressa aux États députés du quartier 
de Veluwe, en Gueldre, pour leur demander quelque secours, afin 
d’adoucir la situation de son mari; et ceux-ci, sur le rapport qui 
leur fut présenté, accordèrent « à Rachel de Maturin une somme de 
fl. 500, pour la faire passer à son mari prisonnier en France, pour 
son soulagement, à la condition qu’elle prenne soin que cette somme 
lui soit effectivement remise » (acte du 20 octobre 1708). Le Synode 
wallon, réuni à Harlem en septembre 1708, intervint aussi en sa 
faveur. On lit dans les actes de ce Synode, art. 16 : « La compagnie 
s'intéressant à l’état où se trouve présentement M'° Maturin par une 
singulière Providence de Dieu, a résolu d'écrire pour la recommander 
aux Seigneurs du quartier de Veluwe en Gueldre. » La lettre dont il 
est question, fut sans doute écrite par le président du Synode, David 
Martin, pasteur à Utrecht; elle donna lieu à la résolution suivante, 
prise par les États députés, le 23 octobre 1708. « G. de Maturin, 


(1) Les Huguenots, leurs colonies, leurs industries, leurs églises, en Angleterre 
et en Irlande, par S. Smiles, p. 311. 
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pasteur de l’Église wallonne d’Arnheim, s'étant, il yaenviron 13 ans 
(lisez 18), en vertu d'un mandat du Synode Wallon alors réuni à 
Utrecht (1) rendu de nouveau en France, pour y exercer le culte 
sous la croix auprès de son église opprimée et souffrante, et y ayant 
été mis en prison, fort maltraité, et y étant encore tenu prisonnier 
d’une manière fort dure, les commissaires de la Généralité sont chargés, 
lorsque viendra le temps de traiter de Ja paix, de veiller et de travail- 
ler autant que possible à procurer que le prénommé G. de Maturin 
soit rendu à la liberté. » 

Le 5 avril 4740, les États de Gueldre accordèrent de nouveau à 
Rachel de Maturin la somme de « cent ducatons d'argent » (soit 
environ fl. 315) pour être remis en soulagement à son mari encore 
retenu prisonnier en France ». À cette occasion, madame Maturin écrivit 
au Synode wallon pour le remercier du succès de sa recommandation, 
et le Synode réuni à Leeuwarde (mai 4710, art. 20) chargea le pas- 
teur d’Utrecht, David Martin, d’écrire une lettre de remerciement aux 
Seigneurs du quartier de Veluwe (2). 

Dès lors nous ne savons plus rien au sujet de G. Maturin jusqu’à 
sa délivrance; et cette délivrance elle-même, nous en ignorons encore 
la date. Tous ceux qui en ont parlé s'accordent à répéter qu’elle a 
eu lieu à la suite et en vertu du Traité de paix conclu à Utrecht, le 
31 mars 1713; mais c’est là une supposition qui n’est appuyée sur 
aucune preuve et que démentent les faits suivants. Le Synode wallon 
avait nommé, pour travailler à la délivrance des confesseurs de la foi 
prisonniers en France, une commission composée de MM. Élie Benoit, 
pasteur à Delft; D. Martin, pasteur à Utrecht; Jag° Basnage, pasteur 
à Rotterdam et ensuite à la Haye, et D' de Superville, pasteur à 
Rotterdam. Pendant plusieurs années, cette commission s’occupa de 
son pieux mandat, soutenue par espoir du succès. Mais quand arriva 
le moment décisif où elle s’efforça de faire entrer la délivrance des 
malheureux captifs parmi les conditions de la paix, jamais elle ne put 
triompher des répugnances des plénipotentiaires, et elle dut renoncer 
à poursuivre son but par ce moyen. Voici les rapports que deux de 


(1) C’est moi qui souligne. Ces mots me semblent établir que les pasteurs qui 
allaent prêcher sous la croix ne partaient pas de leur propre chef. 

(2) Je dois la communication de toutes ces pièces officielles à M. J.-F.-C. Kro- 
nénberg, ancien pasteur de l'Eglise wallonne d'Arnheim, qui a eu lextrême obli- 
geance de les transcrire lui-même d’après les actes originaux. 
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ses membres adressèrent sur ce sujet au Synode wallon assemblé à 
Bois-le-Duc, le 11 mai 1713. 


« Messieurs et très-honnorés pères et frères, 


» Vous ne scavez que trop qu’il n’a pas plu à Dieu de bénir la commis- 
sion dont vous m’aviez honnoré conjoinctement avec messieurs Benoit, 
Martin et Basnage, et dont nous avons tàché de nous acquitter tous 
selon nos forces avec tout le soin et tout le zèle dont nous pouvons 
estre capables. La paix est conclue sans que nos pauvres Églises de 
France y ayent aucune part. Les circonstances des affaires générales 
si tristement changées, et l’obstination de nos ennemis ont fait 
échouer tous nos projets, et éteint peu à peu toutes nos espérances; 
et chaque voyage nous a fait trouver nos affaires empirées. Cependant 
nous n’avons rien oublié, mémoires, lettres, sollicitations, voyages, 
instances, comme messieurs Benoit et Martin, présens dans vôtre 
vénérable Compagnie, vous le pourront dire de bouche, et comme 
M. Basnage vous le doit marquer dans une lettre étendue, et circons- 
tanciée. 

» Il est pourtant juste, messieurs et T.-F. pères et frères, que je 
vous rende aussi quelque conte de ma conduite en particulier, et de 
ce que je puis scavoir. Je fis un voyage à Utrecht au mois de mars 
dernier, et là, dans un séjour assez long, j’obtins de tous, ou presque 
tous les Seigneurs plénipotentiaires protestans des audiences parti- 
culières, où je tàchai à loisir de presser, d’insister, de répondre aux 
objections. Entr’autres je travaillai pour nos illustres frères confes- 
seurs et captifs avec qui j’ay commerce depuis si longtemps, et dont 
les pressantes lettres m’ont toujours engagé d’une façon particulière 
à agir pour eux. Je n’oubliai pas d’alléguer tout ce qui pouvoit dé- 
truire les difficultés qu’on faisoit sur leur sujet. 

» Je vis alors que les Seigneurs plénipotentiaires et entr’autres ceux 
de l’État étoient résolus de continuer leurs demandes en nôtre faveur, 
sur le même pied que celles qu’ils avoient fait le 5° de mars 1719, et 
qui sont imprimées. Seulement il v avoit quelques petites modifca- 
tions pour rendre les choses plus faciles. Ils y distinguoient deux 
classes : les unes qu’ils appelloient de droit, et les autres de grâce. 
Dans les premières étoient : 1° La liberté aux maris, aux femmes, 
aux pères, aux mères, aux enfans, et autres qui avoient des portions 
de leurs familles dans les pays étrangers de pouvoir les venir joindre 
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sans empeschement. 2° La liberté à tous réfugiés devenus sujets des 
puissances protestantes de pouvoir aller et venir en France pour 
leurs affaires, et 3° la restitution et jouissance des biens, du moins 
de ceux écheus ou à écheoir depuis qu’on est devenu sujet desdites 
puissances, etc. Dans les grâces on mettoit la liberté de conscience, 
la délivrance des galériens et autres prisonniers pour cause de reli- 
gion, et la cessation des poursuites, et de l’exécution rigoureuse des 
déclarations à cet égard; mais dans toutes ces demandes on espéroit 
peu de suecès. 

» Les choses ont été depuis à peu près sur le même pied : on a 
dressé ces demandes, et Leurs Hautes Puissancesles avoient fait mettre 
dans leur Traité de Paix. Mais après des Disputes vives la France a 
fait rayer ces Articles de leurs cayers déclarant qu’elle ne traitteroit 
de rien qu’à cette condition. Ensuite on fit une demande en commun 
de la part de tous les protestans pour les galériens et prisonniers 
en particulier; mais c’a été aussi sans succès. 

» Ilest pourtant vrai, Messieurs et Très-Honnorés Pères et Frères, 
qu’il nous reste encore une assés grande espérance pour nos fidèles 
confesseurs, et je dois le dire pour nôtre commune consolation, quoy 
qu’il ne faille parler de cette espérance qu’avec beaucoup de ména- 
gement et de discrétion. Il seroit même à souhaiter que les nouvelles 
publiques en parlassent moins. Car, outre qu’elles en parlent avec 
plus d’assurance qu’il n’y en a encore, nous sommes très-bien avertis 
que c’est le moyen de tout gâter, et que si l’intercession de la Reyne 
d'Angleterre, et d’autres moyens que l’on employe produisent quel- 
que chose, comme nous l’espérons beaucoup par de bonnes raisons, 
et promesses, ce ne sera qu’en ménageant extrêmement la délicatesse 
du Roy de France qui voudra que cela se fasse peu à peu, pas sitôt, 
et sans éclat. 

» Ce qui se passe à l’égard de nos sœurs prisonnières à Carcassone 
nous est peut-être un bon augure et un exemple de ce qui pourra 
arriver aux autres, s'il plaît au Seigneur. Depuis le 24 février jusqu’au 
22 mars dernier inclusivement, on en a délivré dix-huit à quatre fois. 
Et j'apprens, par une lettre d'hier, qu’on en a encore envoyé sept 
dans le commencement d’avril : on les envoye sans leur rien dire ni 
leur rien donner pour leur voyage, avec un certificat pour huit jours, 
pour s’en aller au lieu où elles veulent aller. 

» Comme nous avons toujours été persuadés que l'Angleterre seroit 
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presque la seule écoutée pour nos affaires de Religion, et entr’autres 
pour nos Confesseurs, j’ay toujours tàché, messieurs et très-honnorés 
frères, d'entretenir un commerce régulier en ce pays-là avec des 
personnes de piété et de distinction qui travaillent depuis longtemps 
pour la consolation de l'Église et pour le soulagement de nos Con- 
fesseurs. C’est à leur sollicitation, et sur leurs demandes réitérées 
que j’ay dabord fait imprimer une nouvelle liste corrigée de nos Con- 
fesseurs; et comme Messieurs mes Condeputés dans la Commission 
m’avoient chargé en particulier du soin de faire aussi une liste de 
tous les autres Prisonniers pour cause de Religion dont nous pourrions 
avoir connoissance, liste que j'avois donnée manuscrite à quelques- 
uns de M'° les Plénipotentiaires, et que nos amis d'Angleterre la de- 
mandoient aussi, j’ay fait joindre le tout ensemble dans la meilleure 
forme que j’ay pu. Et ayant trouvé que cela pouvoit être très-utile 
dans ce pays pour les personnes de l’État et les Seigneurs Plénipo- 
tentiaires, je l’ay fait réimprimer de l'avis et du consentement de 
M' mes très-honnorés Condeputés, et nous avons donné et distribué 
ces listes selon leur destination. Je n’ay pas manqué aussi d’en en- 
voyer aux Églises autant que le nombre de trois cents exemplaires 
me l’a pu permettre. J’espère que le vénérable Synode approuvera 
les soins que j’ay pris et nôtre dessein. Ces listes ont produit un 
fort bon effet par tout, et j'espère qu’elles en produiront encore, sur- 
tout en Angleterre, d’où l’on m’en redemande. On n’a point eu encore 
de catalogue si circonstancié et si étendu. M" les Députés de nôtre 
Église présenteront au vénérable Synode le compte des frais que nôtre 
Consistoire a avancés qui monte à quarante-cinq livres dix-sept sols. 
Je joindrai icy un petit mémoire des frais que j’ay faits depuis le 
Synode de Rotterdam, heureux si j’avois pu contribuer quelque chose 
après mes illustres Confrères, pour la consolation de nos Églises, et 
pour la délivrance. de nos chers Confesseurs! Mes vœux et mes soins 
pour une si sainte œuvre ne finiront point. Je vous supplie de me 
croire, avec la plus profonde vénération et le plus respectueux atta- 
chement, 


» Messieurs et Très-honnorés Pères et frères, 
» Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


» DE SUPERVILLE. » 
A Rotterdam, ce 10° may 1713. 
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La lettre de Basnage datée de la Haye, le 6 mai 1713, et adressée 
au même Synode de Bois-le-Duc, commence par traiter deux affaires 
particulières, puis continue ainsi : 

« Comme ces articles qui regardent la religion et l’intérest de nos 
Églises sont les plus importans, vous me permettrez Messieurs et 
très-honnorés frères de my étendre un peu davantage. 

» Après la conclusion du dernier Synode, je ne manquay pas décrire 
fortement à Md. évêque de Bristol en faveur des Confesseurs qui es- 
toient à Dunquerque, et je luy envoyay une copie authentique de 
la résolution que vous aviez prise, signée de M. de la Treille, président 
et de moy, afin qu'il vist que vous nous aviez autorisés expressé- 
ment à faire cette demande, et quelle eust plus de poids estant faite 
en voire nom. Je ne puis communiquer à votre vénérable assemblée 
sa réponce puisque je nen ay point recu. Vous scavez même que ces 
illustres confesseurs furent envoiés peu de temps après de Dun- 
querque au Havre et qu’ils ont esté obligés de traverser le royaume 
pour se rendre à Marseille. Ils auroient péry de fatigue et de misère 
dans un si long et si pénible voyage si lacharité des frères dansleslieux 
où ils passoient navoit recréé leurs entrailles et subvenu à leurs besoins. 

» Quoy que cette circonstance ne permît pas despérer la délivrance de 
nos frères, ny la liberté des prisonniers, cependant on ne laissa pas 
de croire qu’il falloit faire les derniers efforts pour y parvenir. Comme 
on parut souhaiter en Angleterre davoir la liste de tous ceux que 
la Reine devoit demander et que son ministère se plaignoit qu’il 
n’avoit aucune liste autorisée. M. de Superville se chargea d’en faire 
une très-exacte. Elle fat imprimée aussytôst; je me chargeay de la 
présenter à toutes les personnes de l’estat qui pouvoient s’intéresser 
dans nos malheurs ou y chercher quelque remède. Je fis au milieu 
de l’hyver un voyage à Utrect et je la remis à M'° les Plénipotentiaires 
des Princes Protestans et Réformez. M. de Superville a fait la même 
chose quelque temps après. Nous avons eu la consolation de voir 
qu’un catalogue si ample et si exact faisoit beaucoup d’impression 
sur ceux qui le lisoient, réveilloit leur zèle et leur charité pour ces 
illustres confesseurs. 

» En effect M'° les Plénipotentiaires Protestans et Réformez réso- 
lurent dans une de leurs assemblées particulières de distinguer deux 
demandes qu’ils avoient à faire, l’une qu’ils appelloient de droit et 
l’autre de grâce. 
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» Celle dé droit consistoit à obtenir la liberté de sortir du Royaume 
pour ceux qui y estoient enfermez, et celle d’y rentrer pour ceux qui 
en sont sortis afin de pouvoir vendre, jouir de leurs biens, faire leur 
commerce sans estre inquiétés pour la Religion. Cette demande devoit 
estre faite par chaque puissance particulière qui entroit en traité 
avec la France. Nos Seigneursles États généraux, donnèrent là-dessus 
‘des ordres très-positifs à M'° les Plénipotentiaires et ils ont esté 
exécutez avec beaucoup de force. J’ose assurer votre compaignie 
qu’on avoit couché trois articles très-exprès dans les demandes, qu’il 
y a eu de véhémentes contestations avec les Plénipotentiaires de 
France; mais qu’ils ont opposé leurs ordres positifs et sévères à la 
justice de nos demandes et de nos raisons. 

» La seconde demande a esté faite par tous M" les Plénipotentiaires 
Réformez et Protestans et regardoit la liberté des Confesseurs et des 
prisonniers, mais la demande, quoy que faite par un corps digne de 
respect, a esté absolument rejettée. 

» Je n’expliqueray point à votre vénérable compaignie toutes les dé- 
marches que jay faites dans un second voyage au 25 mars, et les sol- 
licitations dont je me chargeay seul, parce qu’on ne peut entrer dans 
ce détail sans exposer des personnes importantes et bien intention- 
nées. Mais, comme on m’avoit fait espérer qu'après la conclusion de 
la paix je pourrois avoir une réponce plus favorable, parce que le Roy 
de France se faisoit un honneur de n’accorder aucune chose à ses 
sujets par un traité fait avec des puissances étrangères, et que d’ail- 
leurs le Synode estoit à la porte auquel je souhaiïterois avec passion 
de donner quelque solide espérance de secours, je suis retourné le 
25 d'avril, pour la troisième fois, à Utrect et voicy Messieurs et Très- 
honorez frères ce que j’en ay raporté. 

» 1° Md. évêque de Bristol m’a assuré que $S. M. B. n abondonnoi 
pas les Confesseurs, qu’elle pensoit toujours à leur procurer la liberté, 
et que même elle ofroit au Roy de France certaines conditions avan- 
tageuses à la faveur desquelles il y a à voir espérance de l'obtenir. 

» 2° On m’a confirmé dans cette espérance en m’assurant que le roy 
consentiroit après les ratifications de la paix qu’on ouvrist les prisons 
et les chaines à ceux qui les portoient afin qu’ils sortissent sans cela 
et se retirassent où ils voudroient, et cette confirmation m’a paru 
d'autant plus sûre que celuy qui me l’a donnée pouvoit estre assuré 
de la volonté du Roy. 
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» 3° Il ne faut pas dissimuler qu’on croit en Angleterre qu’il faut 
faire distinction entre ceux qui soufrent uniquement pour la Religion, 
qui sont de véritables Confesseurs, et les autres qui ont eu part aux 
mouvemens des Cévennes. Ces derniers prétendent estre privilégiez 
parce quils croient avoir rendu de grands services aux Hauts Alliez 
qui par conséquent ne doivent point les abandonner dans le traité. 
Mais ce n’est point à nous à entrer dans cette distinction. Je l’ay com- 
battue avec d’autant plus de vivacité que si on la fait, on cherchera 
des chicanes à tous ceux qui demanderont leur liberté et on leur 
fera des crimes sur divers prétextes. 

» 4 Pour les biens des Réfugiez je n’ay point veu d’apparence à les 
obtenir, vous en voiez la preuve par ce que j’ay eu l'honneur de vous 
dire qu’on a rejetté les articles qu’on avoit proposez sur cette ma- 
tière, et on m'a assuré que le Roy avoit refusé cette justice à S.M. B. 
qui la demandoit pour un particulier unique attaché avec distinction à 
un de ses premiers ministres. 

» Messieurs et Très-Honorez frères, je ne doute pas que vous ne 
soiez instruits déjà d’une partie des choses que j'ay l'honneur de 
vous dire, mais j’ay cru que mon devoir m’engageoit à le faire. Si 
Jay manqué à raporter quelque fait considérable, MM. Benoist et 
Martin présens dans votre compaignie et M. de Superville mes Conde- 
putés avec lesquels nous avons agy de concert pourront, ou entrer 
dans un plus grand détail ou vous confirmer la vérité de ce que 
j'avance. Je suis très-fâché, Messieurs et Très-Honorez frères, de vous 
rendre un compte si triste de la commission dont vous m'avez ho- 
noré depuis plusieurs années, et dont je vous demande la décharge 
puis qu’elle doit finir avec la négociation de la paix. 

» Puis que nous sommes assés malheureux de ne pouvoir obtenir 
aucune consolation pour nos frères affligez, permettez-moi, Messieurs 
et Très-Honorez Frères, de vous conjurer de ne les abandonner pas 
absolument. Ils vont estre exposez à une persécution plus cruelle 
après la paix que celle qu'ils ont souferte pendant la guerre. La 
France qui n’aura ny ennemis à combatre, ny projets à ménager, 
s’attachera uniquement à consommer ce qu’on apelle en ce pays 
le grand ouvrage du Roy. On commence à le faire en plusieurs en- 
droits. Si on les laisse sans consolation et sans apuy, ne se plain- 
dront-ils point de nous qui voions du port renaître la tempête sans 
leur prêter de secours ou du moins leur témoigner de la com- 
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passion pour leurs maux et travailler à les afermir dans la foy. 

» Cette pensée leur est venue, comme vous le verrez par le mémoire 
que j'ay reçu lequel nos frères du Languedoc avoient envoié à M'° du 
Consistoire françois de Berne et que ce Consistoire m'a fait remettre 
entre les mains afin d’en suivre le plan. 

» Ce projet me donne la liberté de vous dire, Messieurs et Très- 
‘Honorez frères, que votre vénérable assemblée pourroit délibérer : 
4° s’il ne seroit pas à propos de charger quelqu'un des membres de 
votre corps pour écrire à nos frères des lettres pastorales de temps 
en temps comme ils le demandent; 2° que l’autheur qui sera nommé 
ou qui s’ofrira volontairement soit obligé de suivre le plan marqué 
dans le mémoire, lequel m’a paru judicieux, sage, et remédie aux 
inconvéniens qu’on pourroit craindre des lettres qui ne seroient pas 
écrites dans l'esprit et avec la précaution nécessaire. 3° Comme il 
faudroit envoier un nombre de ces lettres gratis en les faisant distri- 
buer et mettre à la poste par MM. les marchands d'Amsterdam ou 
les autres Réfugiez qui composent les églises wallones et qui ont des 
amis en France, et que pour cet effect il faudroit en distribuer un 
certain nombre à chaque église qui en auroit besoin, le libraire ne 
pourroit estre chargé de cette distribution gratuite. Ainsy il seroit à 
propos que le vénérable Synode se chargeast d’un certain nombre 
d'exemplaires qu’on envoieroit aux églises nommées. 

» 4° La dépence ne seroit pas considérable, car il ne s’agiroit que*de 
six ou sept feuilles par an, et une année pourra suffire parce que ces 
sortes d’écrits, qui sont nécessaires dans une révolution ou le renou- 
vellement des soufrances, perdent beaucoup de leur goust et de leur 
force lorsqu'on les continue plus longtemps. 

» 5° On peut objecter que ces lettres échauferont les esprits des ad- 
versaires, exposeront nos frères a de nouvelles poursuites et ne feront 
pas le bien qu’on en attend. 

» Je ne décide pas du succès avenir qui dépend de la bénédiction de 
Dieu; mais il est certain que, si ces lettres sont écrites avec prudence, 
elles seront plus propres à réveiller la foy des peuples que de gros 
livres qui ne passent qu'avec peine entre leurs mains; que lexpé- 
rience a fait voir qu’un très-grand nombre de personnes se sont re- 
levées de leur faute, ont quitté leur patrie, et les autres ont esté 
consolées et ranimées par les instructions qu’elles recevoient; et 
comme ce sont eux qui les demandent on ne peut pas nous imputer 
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les maux qui peuvent compenser le bien. Je soumets le tout à votre 
prudence. » 

(Le reste de la lettre traite d’autres affaires.) 

Est-ce à l'intervention de l’Angleterre que G. Maturin dut enfin sa 
délivrance? Je lignore. Ce qui me paraît certain, c’est que cette 
délivrance n’eut lieu qu’à la fin de 1714 ou au commencement de 
1715; car ce n’est qu’au mois de mai 1715 que le Synode wallon 
assemblé à la Haye en fut informé. Art. 58 : &N. T. C. K. M. Matu- 
rin, pasteur de l’église de Veere, a notifié à cette assemblée que 
N. T. H. F. M. Maturin, ci-devant pasteur de l’église d’Arnhem, avoit 
été mis en liberté, après avoir souffert 25 ans pour les intérêts’ de la 
vérité. Ce Synode s’étant toujours intéressé très-tendrement dans les 
souffrances d’un siillusire confesseur, qui par sa fermeté, à l'épreuve 
de toute sorte de tentation, a fait tant d'honneur à notre sainte reli- 
gion, prend part aussi à sa délivrance. Elle bénit Dieu de lavoir 
conservé et soutenu dans ses épreuves, et de n’avoir point permis 
que la persécution ait triomphé de sa foi. Elle le prie ardemment de 
le fortifier de plus en plus dans le grand âge qu’il a atteint, de lui 
donner de finir ses jours en paix, et de couronner sa fidélité dans la 
gloire. » 

Smiles (les Huguenots, etc., p. 311) rapporte que, quand le vieux 
Confesseur fut remis en liberté, il avait perdu l’usage de ses mem- 
bres; qu’il réussit cependant à se rendre en Irlande, avec quelques 
membres de son ancien troupeau, et qu'il eut le bonheur inespéré 
d’y rencontrer sa femme et ses deux fils, dont, ajoute-il, il n’avait eu 
aucunes nouvelles pendant son long emprisonnement. Cette dernière 
assertion ne me parait pas s’accorder avec les pièces officielles citées 
plus haut. 

Au mois de mai 1718, le Synode réuni à Amsterdam reçut com- 
munication de sa mort. Art. 24 : « La compagnie a appris avec dou- 
leur la mort de N. T. H. K. M. Gabriel Maturin, autrefois membre 
de ce Synode en qualité de pasteur de l'Église d’Arnhem, et qui s’est 
rendu si célèbre par sa constance pour l'Evangile. La mémoire de 
cet illustre Confesseur également recommandable par sa piété et par 
ses souffrances, nous sera toujours en vénération. » 

Daignez, Monsieur, agréer l’expression de ma reconnaissance, et 
me croire Votre tout dévoué serviteur, 

F. H. GAGNEBIN, pasteur. 
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JOANNIS CALVINI OPERA 


VOLUMEN XVII s 


Nous venons de recevoir le tome XVII des Opera Calvini, le 8° du 
recueil épistolaire, qui embrasse deux années très-importantes de la 
correspondance du réformateur, 1558 et 1559, et l’éclaire par un 
heureux choix de lettres de ses principaux correspondants. On re- 
marquera, dans ce volume, les précieuses lettres de Jean Macard à 
Calvin, dont il a été fait usage dans l’étude intitulée : Un an de minis- 
tère à Paris sous Henri IT, et celles de François de Morel, sieur de 
Collonges, qui ne renferment pas de moins utiles révélations pour 
l'histoire de la Réforme française dans la capitale sous Henri IT et 
François IT. Des lettres écrites de Toulouse, Nérac, Bordeaux, Saint- 
Maixent, Gien, Dieppe, Metz, etc., nous font assister aux progrès de 
la réformation dans les provinces. 

En retraçant dans le dernier cahier du Bulletin (p. 436, 437) 
d’après l’annaliste des martyrs, les détails de la mort de Geoffroy 
Guérin, j'exprimais le regret (note 2 de la p. 437) de ne pouvoir 
citer à ce sujet une lettre de Macard que je devais croire perdue avec 
plusieurs autres, car elle manque au dossier inséré par M. Ath. Coque- 
rel fils dans l’Appendice de son histoire de l’Église réformée de Paris. 
J'ai été doublement heureux de retrouver cette pièce dans le volume 
de MM. Reuss et Cunitz, qui contient tant d’autres trésors. Elle est 
datée du 3 juillet 1558, et confirme admirablement le récit de 
Crespin, dont les archives du Saint-Office, conservées à Venise, m'ont 
déjà fourni l’occasion de constater la parfaite véracité. Le lecteur me 
saura gré de placer sous ses yeux la partie de cette lettre qui se rap- 
porte aux derniers instants de Guérin : : 

« Je vous ai récemment écrit au sujet de notre frère Guérin. Depuis 
sa condamnation, les ennemis ont faittous les efforts possibles pour 
l’'amener à une rétractation au moyen de docteurs apostés pour le 
détourner de la vraie foi. Mais le Seigneur, qui l'avait animé de la 
merveilleuse vertu de son esprit, l’a muni jusqu’à la fin d’une invin- 
cible constance. Aussi les ennemis ont-ils déployé une cruauté 
inouie sur cet innocent qui n’était à leurs yeux qu’un hérétique d’une 
déplorable opiniàtreté. Il a été conduit, il y a trois jours, à la place 
Maubert et là, brûlé à petit feu, et plusieurs fois retiré vivant du mi- 
lieu des flammes, afin qu'il souffrit plus longtemps. On ne lui avait 
pas coupé la langue, mais mis un bâillon à la bouche, pour quil 
n’infectàt pas le peuple de sa doctrine. [Il n’en a pas moins témoigné 
par des signes certains aux yeux de tous la ferme intrépidité avec 
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laquelle il affrontaitle plus cruel supplice, appuyé sur le Christ. Même 
il a pu prononcer distinctement bon nombre de paroles qui ont été re- 
cueillies par des témoins, et que je vous enverrai bientôt avec sa con- 
fession et ses réponses à ses juges; cet exemple ne contribuera pas 
peu à fortifier les fidèles qui verront comment Geoffroy Guérin, après 
avoir renié Ja vérité à genoux dans l’église des Jacobins où il devait 
recevoir l’absolution, a été l’objet de la miséricorde du Seigneur qui 
lui à inspiré un vrai repentir. 

» J’ajouterai ce détail : comme on lui présentait un crucifix, symbole 
de lidolätrie, il l’a repoussé en levant les yeux au ciel, de sorte que 
le prêtre qui l’assistait, a pu dire : À quoi bon lui offrir la croix? La 
populace n’a cessé ‘de l’assaillir furieusement de ce cri : Invoque 
Marie! Des adversaires sans scrupules avaient semé le bruit qu'il 
niait la vierge, mère de Dieu, quoiqu'il eût déclaré à plusieurs re- 
prises qu’il reconnaissait Marie pour mère du Christ selon l’huma- 
nité. Tel est le sacrifice d’actions de grâces que nos ennemis ont 
célébré pour la prise de Thionville. Ils ont chanté l’Io Pœan à leurs 
idoles, le Te Deum, en lui offrant cette victime d’agréable odeur. 
Survient-il un désastre, comme celui de Saint-Quentin, c’est à nous 
de payer pour tous, comme si nous avions provoqué la colère céleste. 
Lorsque les événements sont favorables et suivent un cours prospère, 
on ne nous immole pas moins en témoignage de la reconnaissance 
publique : Mactamur pro solemni gratiarum actione! » 

Le même volume contient une lettre de d’Andelot à Nicolas des 
Gallars, tirée de la bibliothèque de Gotha, et antérieure à l’acte de 
faiblesse que devaient si énergiquement réprouver Macard et Calvin. 


En voici le texte : 
«A monsieur de Saules. 


» Mons’ de Saules, jay resceu vostre lettre, escrite du vru° de ce mois, 
qui m'a estay bien grant plaisir estant la lecture si profitable quelle 
apprend tousjours a sumillier et glorifier Dieu, lequel je requiers 
au nom de son fils Jésus Christ, puisque y luy a pleu permettre 
que jaye commencé a luy donner gloire, quil parfasse son œuvre 
en moy jusques au bout. Vous scavez quafflictions en ce monde 
ne nous manquent point; mais, comme dict lapostre, ce ne soit 
point comme meurtriers et larrons, mais que ceulx qui souffrent 
par la volonté de Dieu quils luy recommandent leurs âmes comme 
au fidele possesseur en bien faisant. Or je scay bien quen moy ny a 
que toute fragilité et repugnement contre mon salut et la sainte vo- 
lonté du Seigneur, et pour ceste occasion je luy supply me tenir la 
bride, affin de me relever en mon choppement, et que de luy vienne et 
la puissance et le scavoir pour pouvoir résister a ces ennemis, et me 
fasse digne de porter par tout bon tesmoignage de son sainct nom. 
Je suis bien heureus que tant de gens de bien et fidelles ont mémoire 
de moy en leurs prières. Le Seigneur leurs en rendra digne retribu- 
tion. Au surplus, je suis bien aise quayes conseillé à mon escollier de 
ne venir point de pardeça, car sa venue eut estay inutille, et il est 
plus expédient qu’il continue son cours, ainsi que je lui escris et lui 
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envoie moien pour ce faire puisque lon men rend si bon tesmoignage. 
Je pry Dieu, monsieur Saules, vous avoir en sa garde, De Melun, ce 
xxr° de juing 1558. 

» Vostre bien bon amy, 


» ANDELOT. » 


Cette lettre s’ajoute au précieux dossier de la correspondance re- 
lative au procès de d’Andelot, qu’on peut lire dans le Bulletin (t. HE, 
p. 238 et suivanbes). On y remarquera, p. 243, une très-belle lettre de 
d’Andelot au roi (mai 19558), qui manque au volume de MM. Reuss et 
Cunitz. On s’étonne d’une telle omission dans un recueil aussi riche 
et aussi remarquablement complet que celui des savants éditeurs 
strasbourgeois. J’aurai l’occasion d’y revenir pour en dénombrer les 
richesses, en signaler les mérites, et sur quelques points exprimer 
d’humbles réserves. 


RE: 


RIVISTA CRISTIANA 


PERIODICO MENSILE. — ANNO V 


Nous avons déjà signalé (Bull., XXII, 389, et XXIV, 3) cet impor- 
tant recueil qui assure un organe au protestantisme italien, et coïn- 
cide avec la renaissance des études quise rapportent à l’histoire de la 
Réforme dans la péninsule. Le temps n’est plus où ces nobles études 
étaient sévèrement proscrites, et où les bibliothèques, les archives, 
soumises aux règlements les plus vexatoires, dérobaient à tout regard 
investigateur, ou simplement curieux, les trésors confiés à leur 
garde. L’étranger qui explore les belles collections de Venise, de 
Modène ou de Naples, n’a plus à produire une autorisation ecclé- 
siastique pour lire tel opuscule prohibé, tel document mis sous les 
scellés par une police ombrageuse (1). La glorieuse révolution 
accomplie sous les auspices de Gioberti et de Cavour, a mis à néant 
toutes les prohibitions, ouvert toutes les portes (celles du Vatican 
exceptées !) et rendant la patrie aux Italiens, leur a inspiré le légi- 
time désir d’en connaître l’histoire. 

C’est un spectacle des plus réjouissants que le zèle et l’émulation 
déployés dans cette étude. Il n’est pas de province qui n’ait son 
Archivio storico, pareil à celui que fondait, il y a plus de trente ans, 
au milieu de difficultés inouïes, un honorable Genevois, M. Vieus- 
seux, établi à Florence. Turin, Milan, Parme, Modène, Bologne, 
Venise, Rome, Naples, Gènes, ont vu se former à l’envi des sociétés 
consacrées à la recherche et à la publication des documents natio- 


(1) Je me souviens du jour où Monsignor Ruffo, Cuslode de Ja Bibliothèque de 
Naples, me demanda si j'avais l’autorisation de mon confesseur pour lire le célè- 
bre dialogue d’Alphonse Valdez sur la prise de Rome par le Connétable de Bour- 
bon, dont la communication me fut impitoyablement refusée. Ce trait peint une 
époque, un régime : il y a encore des gens pour le regretter ! 
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naux si longtemps négligés. C’est la Société d’histoire de Turin qui a 
mis au jour le procès d’une des plus intéressantes victimes du Saint- 
Office, sous le pontificat de Pie V, Pierre Carnesecchi, dont le dos- 
sier contient les révélations les plus piquantes sur l’état religieux de 
l'Italie au xvr° siècle. Le professeur Berti a publié le procès de Gior- 
dano Bruno, auquel les étudiants de l’Université de Rome vont 
ériger un monument sur le Campo di Fior où il fut brûlé. Le pro- 
fesseur de Leva, de Padoue, connu par un très-savant mémoire sur 
les hérétiques de Cittadella, publie une histoire de Charles-Quint, 
dans ses rapports avec la péninsule, qui contient les plus précieux 
documents pour la Réforme. Il serait injuste d’oublier les études de 
César Cantu sur les hérétiques italiens, quoiqu’elles justifient assez 
peu la haute réputation que ses travaux antérieurs ont valu à l’his- 
torien milanais. 

Laplace de la Rivista Cristiana était marquée dans ce réveil des 
études historiques inséparable de l'émancipation politique et civile 
de ltalie. Sous l’intelligente direction de M. Emilio Comba, pro- 
fesseur à l’école vaudoise de théologie à Florence, elle s’est mise 
résolüment à l’œuvre, en demandant au passé des enseignements 
pour le présent. Pendant que le comte Guicciardini, descendant de 
l’illustre historien, dotait la ville des Médicis d’une admirable biblio- 
thèque où sont réunies les œuvres des réformateurs italiens, Savo- 
narole, Valdez, Ochino, Pierre Martyr, Curione, Vergerio, etc. (1), 
les rédacteurs de la Rivista s’attachaient à faire revivre de belles 
figures qui n’ont été jusqu'ici étudiées que par des écrivains étran- 
gers. Ils exploraient les archives secrètes de Venise, et en tiraient 
ces précieuses listes d’hérétiques italiens, qui, combinées avec le 
Compendium inquisitorum, retrouvé au British Muséum, permettent 
de suivre la trace de la Réforme de ville en ville. M. Emilio Comba 
s’est particulièrement distingué dans cet ordre d’explorations. On lui 
doit des notices fort intéressantes sur Alberigo Gentili, Baldo Lupe- 
tino, le grand martyr vénitien, ainsi que la réimpression d’un traité 
fort rare : Il Sommario della sacra scrüttura qui rivalisa de popula- 
rité avec le Beneficio di Cristo crucifisso dont l’origine a donné lieu à 
tant de controverses qui ne semblent pas encore épuisées (2). 

On s’est demandé tout de nouveau avec des éléments d’informa- 
tion dont il serait puéril de ne pas tenir compte, quel est l’auteur de 
ce merveilleux écrit généralement attribué à Paleario, qui semble en 
avoir revendiqué la responsabilité dans le mémorable discours prononcé 
pour sa défense en 1542. De graves témoignages empruntés à Ver- 
gerio, mais surtout à un interrogatoire de Carnesecchi, devant le 
Saint-Office, attribuent ce livre à un moine de Sicile, dont l’œuvre 
aurait été revue par le poëte Flaminio, ami de Valdez et de Vittoria 
Colonna. Mais alors, à quel écrit mystérieux ou perdu de ce temps 
faut-il appliquer les indications si précises du discours de Sienne, 


(1) Bulletin, t, XNII, p. 399. el 

(2) Mentionnons encore un très-précieux document, la relation originale du 
synode d’Angrogne en 1532, d’après un manuscrit de Dublin (Rivisia, n° de 
juillet 1876). Nos lecteurs ont pu apprécier les recherches de M. Pons sur Antonio 
Brucioli, le traducteur de la Bible en italien. 
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visant un traité composé à la même époque, sur le même sujet, et 
en langue toscane ? M. de Leva a cru trouver la solution de cette dif- 
ficulté dans un codex malheureusement disparu des archives de Saint- 
Pierre-aux-Liens, et contenant la mention d’un traité composé sur le 
même sujet, avec un titre différent, par Paleario. La question a été 
fort bien traitée par le docteur Karl Benrath, professeur à l’Uni- 
versité de Bonn, à qui l’on doit une excellente biographie d’Ochino. 
L'auteur du présent article, mis plus ou moins directement en 
cause, a écrit à la Rivista une lettre où il formule ses doutes, et 
dont voici les conclusions : « Pour que la conjecture de M. de Leva 
devint une certitude, il faudrait que le mystérieux écrit désigné dans 
le codex de Saint-Pierre-aux-Liens (rarissima avis!) fût produit au 
grand jour, et que, de plus, il correspondit aussi bien que le Bene- 
ficio aux indications fournies dans la harangue de Sienne. Tant que 
cette double condition n’est pas remplie, la réserve semble comman- 
dée aux écrivains qui, placés entre les on dit si divers du xvi° siêcle 
et les conjectures d’une époque ultérieure, croient avoir adopté la 
thèse la plus plausible, etne veulent pas lâcher la proie pour l'ombre. » 
On peut lire dans la Rivista Cristiana de janvier et mars 1876, 
l'exposé de cette controverse bibliographique, et les arguments 
nouveaux apportés par M. de Leva à l’appui de la thèse soutenue 
par M. Benrath. Je n’en méconnais pas la gravité, tout en attendant 
une lumière plus complète et plus décisive sur la question en 
litige. Mais ce n’est là qu'un chapitre de la Rivisla, qui fournit sur le 
mouvement des esprits dans l'Italie contemporaine, comme sur les 
choses d'autrefois, les renseignements les plus précis et les plus 
dignes d’attention. On ne peut que recommander vivement ce recueil 
à ceux qui s'intéressent aux progrès de l'Evangile et à la réconcilia- 
tion si nécessaire de la religion et de la liberté dans la péninsule. 


JB, 


P.S. — La fête de la Réformation a été célébrée, le dimanche 
o novembre, dans les divers temples réformés de Paris, avec toute 
l'édification que les souvenirs de l’histoire peuvent ajouter à la médi- 
tation des textes sacrés. Les lignes suivantes de M. le pasteur Berthe 
nous transportent dans une église de province : « Nous avons célébré 
hier la fête de la Réformation avec entrain et joie. Malgré les préoc- 
cupations électorales, l'auditoire était assez nombreux. Sur la demande 
de plusieurs membres, le service religieux s’est terminé par la célé- 
bration de la Sainte-Gène. Le discours avait pour objet la Réforme 
en Champagne, dans les environs de Troyes, et particulièrement à 
Troyes. La collecte faite à l'issue du service vous sera remise inces- 
samment. » 
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